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LES ILES DE L'ARCHIPEL ET SUR LES COTES DE L'ASIEIINEDRE- 



CHAPITRE TRElZIËiE. 

Plus de vingt ans se sont écoulés depuis que j'o- 
sai publierlepremier volume du Voyage pittoresqtie 
de la Grèce. Cette entreprise était une témérité de 
mon ^e. Quel éclat de talents , et en même temps 
quelle maturité de réflexion , n'eût-il pas fallu pour 
parler dignement de ces régions enchantées par la 
Fable et consacrées par l'Histoire ; de tous ces lieux 
jadis si célèbres, si riches de souvenirs , si imposants 
encore dans leurs ruines ! je les avais parcourus et 
contemplés avec l'enthousiasme de la jeunesse , et 
c'était surtout des illusions de cet enthousiasme , 
qu'en écrivant j'avais à me défendre. Heureusement 
je ne tardai pas à le reconnaître. Prêt à retracer 
cette foule d'impressions diverses dont le sentiment 
était en moi si présent et si vif , je craignis qu'on ne 
II i 
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m'accusât tour à tour d'exagérer ce que j'avais vtf , 
et de parler avec légèreté de ce que je n'avais pas su 
voir. Cette crainte , si bien fondée , ne me fut pas 
inutile : elle me laissa bien toute ma faiblesse , mais 
au moins elle me sauva de plus d'une erreur , de 
celle surtout qui m'aurait entraîné à traiter des ques- 
tions trop au-dessus de mes forces. 

D'autres avaient pu se croire dignes d'embellir, 
par les talents de l'imagination et les charmes du 
style , la description des pays que je venais de par- 
courir ; je n'avais que la simple ambition de les dé- 
crire avec la fidélité d'un voyageur exact et d'un 
observateur attentif : encore me fut-il trop facile de 
in'apercevoir combien souvent je restais loin d'un 
tel but, et sous combien de rapports qui intéressent 
à la fois la navigation , le commerce et les arts , ces 
contrées méritaient d'être mieux observées. Aussi , 
tandis qu'on daignait accueillir avec indulgence les 
notes qui accompagnaient mes dessins , je me pro- 
mettais bien de réparer de nombreuses imperfec^ 
tions , et de présenter dans la suite un travail moins 
indigne d'un si beau sujet. 

Sans doute un intervalle de tant d'années eût dû 
suffire pour en acquérir les moyens ; il semblait du 
moins que je n'aurais à m'en prendre qu'à moi-même 
de ce qui manquerait à mes recherches : mais au- 
jourd'hui , ai-je besoin de dire que ce travail a ren- 
contré hors de moi d'innombrables obstacles ; qu'il a 
été long-temps et douloureusement interrompu ; que 
dans ces temps de délire , où l'indigence elle-même 
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rot dé)K)uiU6e comnie la ricbesse, où Ton persécuta 
le génie sans fdire grice à la médiocrité , les maté- 
riaux que j'avais pu recueillir furent diverses et pres- 
que anéantis? Et quand ils auraient échappé à tant 
de destructions , aurais-je pu trouver en moi la force 
nécessaire pour en occuper ma pensée? Ah ! ccmir 
bien se fût déclaré indigne d'estime, combien étran- 
ger à toute humanité , celui qui durant cette longue 
et désolante époque , cruellement frappé dans pres- 
que tous les objets de ses affections ou de ses hom- 
mages, et frémissant swr la destinée de tout ce qiA 
survivait encore , eût pu ressentir d'autre besoin que 
celui d'une douleur profonde ! Supporter une telle 
existence , c'était déjà un effort de courage ; chercher 
à se distraire par des jouissances de l'esprit , eût été 
un défaut de pudeur. Cependant des jours moins 
on^eux se levèrent sur cette terre agitée par tant de 
malheurs ; le sang du moins n'y coulait plus , et le 
Français expatrié put reposer qudique tanps son 
cœur et sa pensée* Plus épargné par le sort que ta 
plupart de mes compaguras d'inf(Hrtune , déjà d'ho- 
norables consolations avaient relevé ma deiMiBée dans 
une région hospitalière : la bonté la plus généreuse , 
la grandeur la plus auguste , me combiaicwt de bien- 
faits, et daignaient rouvrir devant i^oi lacarrièredes 
arts; mais dépouillé du fruit de mes longs travaux, 
j'avais perdu l'espoir d'achever la description de la 
Grèce. 

J'allais donc, non sans un vif regret, renon- 
cer pour toujours à cette douce occi4>ation , tors- 
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qu'après un événement qui ouvrit tous les cofurs â 
Fespérance 9 j'appris que la proscription dont j'étaii^ 
frappé venait enfin d'être révoquée. La certitude de 
revoir encore'ma patrie me pénétra de joie et de re- 
connaissance. A peine rentré , je ne puis dire dans 
mes foyers , mais du moins sur ma terre natale , je 
portai mon activité vers la recherche des seuls objets 
qu'il m'était permis de redemander. On voulut bien 
me rendre une partie des matériatix que j'avais suc- 
cessivement fait passer en France , et qui n'avaient 
pas tous été détruits ou dispersés. Je regrettai sans 
doute ce qui resta perdu pour moi : je reviis avec trans- 
port ce qui m'était rendu ; et il m'est doux de pen- 
ser que c'est surtout à des amis , à dés dépositaires 
tds qu'il en exista pourtant à cette époque , que je 
dois la possibilité de rendre encore quelques hom- 
mages adi souvenir d'IUion et aux ruines d'Athè- 
nes. 

C'est avec ces moyens incomplets^ mais précieux 
encore, que je vais continuer la publication de ce 
voyage. Le lecteur apercevra des lacunes, des im- 
perfections de plus d'un genre , mais isans doute il ne 
me les imputera pas toutes ; peut-être même accor- 
dera-t-ilquelqu'intérêt au courage que je me retrouve 
de recueillir tous ces débris, de les garantir d'une 
perte certaine si difficile à réparer, et par l'effort d'un 
travail nouveau , de les faire servir , tout informes 
qu'ils sont , à l'histoire des Arts, je n'ose dire à leurs 
progrès. Peut-être le culte que j'ai rendu à ces arts 
dès ma première jeunesse , et celui que je leur rends 
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encore aujourd'hui , m'obtieudront-ils une bienveil- 
lance dont je n'eus jamais autant de besoin qu'après* 
ces quinze années de découragement. 

On voudra bien aussi ne pas perdre de vue que la 
l'orme de cet Ouvrage n'annonce que le porte-feuille 
d'un voyageur , un simple recueil de cartes et de des- 
sins, auxquels sont jointes les explicati<ins que récla- 
mait la célébrité de ces lieux ; qu'ainsi l'exactitude et 
la clarté en doivent faire le principal mérite , et que. 
c'est dès-lors le seul qu'on ait droit d'exiger. 

Une antre considération , qu'il me tardait de pré- 
senter , m'interdit désormais, une source, féconde d'in- 
térêt où tous les voyageurs , surtout les voyageurs en 
Grèce , semblaient avoir le droit de puiser. 

Dans le premier volume de cet Ouvrage je me plai- 
sais à orner mes descriptions du charme des plus dou- 
ces espérances: ces sentiments élevés, ces mouvements, 
généreux des âmes fières et indépendantes, qui exal- 
taient les anciens Grecs , et avaient enfanté au mi- 
lieu d'eux tant de modèles d'héroïsme et de vertus , 
ont pu animer quelquefois mon langage. Je m'affli- 
geais sincèrement de ne plus les retrouver dans 
ces temps dégénérés. Tous les mots qui me sem- 
blaient en retracer plus énergiquement le souvenir , 
je ne les employais qu'avec admiration, avec une 
sorte d'amour : je n'avais point encore appris à m'en 
défier! Mais après ce que nous avons vii, serait -il 
possible de les reproduire sans eff'roi? Je ne me 
réprocbe point sans doute mes premiers sentiments ; 
et Ton me pardonnera , j'espère , la vive expression» 
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que je leur donnais : jeune alors « pouTais-je parler 
de la Grèce avec tout le calme de la raison ? Mais 
aujourd'hui que les ans , que la dure expérience ont 
guéri de tant d'illusions, on comprendra combien de 
motifs , et quels souvenirs me commandent de me 
icnfermer dans le cercle plus étroit que trace au- 
toiur de moi l'étude des beaux-arts. 

Ma passion pour l'antiquité m'avait conduit une 
première fois dans la Grèce : plusieurs années après . 
le devoir m'y ramena. En 178& , le Roi me nomma 
à l'ambassade de Constandnople. Je reçus de sa bonté 
particulike les «ocouragements, les conseils , et tou- 
tes les lumières qui pouvaient m'être le plus utiles : 
et combien n'eus-je pas lieu d'être frappé de son zèle 
éclairé ppiu* les sciences , de la rectitude de son ju- 
gemenft , de la probité de sa raison , si l'on peut créer 
cette expression pour lui, et de cette instruction so^ 
lide et variée qui eût étonné même dans un particu- 
Uw \ Vim tel était alors l'égarement public , cpi'on 
m daignait seulement pas la remarquer. Sur le pre^ 
mes: trône du monde , seul de tous les Rotfi il n'eut 
jamais vm flatteur ; seul il se vit refuser jusqu'à la 
plus st^cte^ juaUoe : on l'avait réduU à n'os^ se la 
xeo^ lui-pième , et l'eiçpire de l'opinion semblait 
l'avoir aus^t wbjugué. Quel présage n'était point 
c^ytfi dispoaiiti<m 4es es}^rits, première époque d'er-* 
tem> et d? vertige » Qû le trône ay^ut perdu l'utile et 
magique puissaQi^ qui relève avec éclat jusqu'aux 
simi^ inteulJQi^ du him j on. en étnit déjà venu 
à mtécouuaitre des qualités réeliles^ (H*écieu$es et 
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bienfaisantes , qui eussent été vénérées et chéries 
sous le toit le plus vu^aire ! 

La miâiiâo dont je fus honoré avait un caractère 
particulier. Le Gouvernement avait cru devoir pla-? 
cer soils ma directioil quelques ingénieurs^ plusieurs 
officiers d'artillerie, un détachement de constnicr 
teurs et de maîtres d'équipages du corps de la ma- 
rine* Il serait hors de mon objet , et peut-être hors 
de cofnvenance , d'examiner en ce moment si ces fai- 
bles moyens répondadent aux vues de la France et 
aux besoins de son allié : ils étalât destinés à soute- 
nir, à ranimer un vieil eminre prêt à succofl^er soua 
les efforts d'une puissance encore dans toute la force 
de la jeunesse. Je n'aurais sans doute pas eu trop de 
tous mes moments pour essayer de remi^ une tâche 
si difficile; mais l'insouciance musulmane condamnait 
souvent mon zèle à de pénibles loisirs, et le temps 
qa'dle ne me permettait pas de domaier au sort futur 
de ces belles contrées, je crus ne pouvwr mieux 
l'employer qu'en m'occupant de leur grandeur passée. 

Jamais je ne m'étais senti un goût plus vif» un at- 
trait plus Impérieux pour voir, pour apprécier les 
INroductioiis des anciens, pour en recueillta*, du moins 
par une etaete imitation , tout ce qui a pu résister 
aux otttri^s des siècles ; mais je smtis avant tout 
rextrême utilité de reconnaître le théâtre véritable 
de leur glohre , et ce fut vers ce but importsmt que 
se tournèrent mes {Nreauers travaui^. Leurs résultats 
foraseront la partie essentielle , peut-être le seul mén 
rite de cette cçUection ; et puisque ce sont des opé-^ 
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rations topograpliiques qui pourront obtenir grâce 
pour ce qui ne paraîtra pas aussi heureusement trai-: 
té, je dois rappeler ici rapidement quel était l'état 
de nos connaissances géographiques sur la Grèce , 
lorsque je me suis efforcé de les rectifier et de les 
accroître. 

« La Géografrtiie, dit Voltaire , est encore de tous 
• les arts celui qui a le plus grand besoin d'être per- 
«fectionné, et Fambition a mis jusqu'ici plus de 
« soins à dévaster la terre qu'à la décrire. » 

Il est rare que l'on se trompe en accusant l'am- 
bition ; mais ce n'est peut-être pas sous ce rapport 
qu'elle a mérité le plus de reproches. Si les Pizarre» 
si les Cortez ne parcoururent le monde que pour le 
ravager , ce ne fut pas sans doute une cupidité dévas-»' 
tatrice qui fit franchir les bornes de l'univers connu, 
à Yasco de Gama , à Colomb , à Yespuce , à Mi^l- 
lan ; et les savants doi>vent surtout une reconnais-»^ 
sance bien pure à ce prince Henri de Portugal, qui, 
près d'un siècle avant l'époque de ces célèbres navi- 
gateurs , jeune encore et déda^nant les passons vul- 
gaires, se dévoua à l'étude de l'astronomie , fit éle- 
ver à grands frais un observatoire , concourut à l'in- 
vention de l'astrolabe , entrevit le premier l'utilité 
de la boussole ; fit instruire et forma sous ses yeux 
les pilotes qui découvrirent File de Mad^e, et pré- 
para ainsi lés grandes entreprises mariâmes qui iU 
lustrèrent la fin du quinzième siècle. Cependant long^ 
temps encore les progrès de la géographie furent 
loin d'en égaler les conquêtes. Les navigateurs ^er-^ 
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Fiers OU marchands, enflsmmés par ces premiers 
succès , se montraient plus jaloux , et trouvaient 
aussi plus facile d'envahir de nouvelles contrées, 
que d'éclairer pour leurs successeurs les routes qu'ils 
v^aient de parcourir. Les découvertes astronomi- 
ques étaient d'ailleurs retardées par l'imperfection 
des instruments. Les plus habiles marins se bor- 
naient à indiquer les principaux mouillages, à pren- 
dre des latitudes le plus souvent avec négligence , et à 
conjecturer plutôt qu'à déterminer quelques longitu- 
des , dans l'impuissance où ils étaient de les obtenir 
par des observations exactes et multipliées. Jusqu'au 
moment où Cassini parvint à soumettre au calcul les 
mouvements des satellites de Jupiter, on sait en effet 
qu'on n'avait , pour fixer les longitudes, que des phé- 
nomèmes célestes trop rares , dès-lors insuffisants , 
et que peu de navigateurs étaient en état et en 
position de bien observer. Ainsi ^ l'audace tenait 
lieu de la science; et dès-lors on ne doit pas trop 
s'étonner que , pendant long-temps , on n'ait pas isu 
tracer avec certitude la position et les limites de 
ces mers nouvelles que l'on traversait presqu'au 
hasard^ et de ces régions lointaines que l'on était 
d'ailleurs plus avide de conquérir que de connaître. 
Mais malgré cet état d'imperfection des connais- 
sances humaines , il est pourtant permis d'être sur- 
pris qu'on ne connût guère mieux une mer placée 
en quelque sorte sous les yeux des géographes; 
une mer dont tous les rivages ont été le théâtre des 
événements les plus célèbres; qui fut , il y a huit siè-i 
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des, y tnvffiBée si fréquemment par les tnmmibra^ 
Ueg «rmées <)ue précipitait sur les côtes d' Asie , FEu^- 
rope alors pieusemeut guerrière ; une mer enfin qui, 
depuis 200 ans surtout , est sans cesse couverte des 
navires de toutes les nations eurqjiéennes , empres- 
sées à saisir quelques branches du commerce utile 
qu'encourage l'inertie des maîtres actuels de l'empire 
d'Orient. 

Les cartes géographiques des anciens » sur les- 
quelles cette mer devait occiq^er une i» grande 
place 9 ou n'existent plus, ou , comme celles de Pto- 
lémée , nous sont parvenues très-imparfaites par de 
successives et inévitables altérations. On a réussi 
toutefois à les recomposer avec beaucoup de vrai- 
semblance d'après ce qui nous reste des grands géo- 
graphes de l'antiquité , soit dans leurs ouvrages, soit 
même dans ks écrits de ceux qui ne les ont cités que 
pour les combattre. C'est ainsi ^'à l'aide de Stra- 
bon , de Pline et de Ptolémée , on a pu , non-seul»* 
méat construire des cartes conformes aux systèmes 
de ces auteurs, mais aussi celles d'Ératosthène^ 
d'Hipparque, dePoIybe, de Marin de Tyr, dont les 
osvrages sMt perdus. Ces cartes afaisi rétablies nous 
moûtrent les premiers tâlomiemrats des Grecs , l'en- 
fanoe de leur géogra^îe. C'est un spectacle digne 
d'ivtérét, que ces efforts de qmlques hommes supé- 
rieurs luttant contre les fuisses idées de leur rièele , 
et Mnnt une application Muvdle des connaissances 
acquises en astronomie , pour parvenir à connaître 
la forme é/b la terre. Jusqu'alors ce n'avait été que 



3ur de simples relations de voyageurs, et d'après des 
évaluations presque toiqours erronées de mesures 
itinéraires , que Ton avait essayé de tracer des car-* 
tes ; etloin de penser que ce mt dans le del qu'il fat* 
lût chereber la description de la terre » on sentait à 
peine qu'on eût Jïesoin d'opérations géométriques. 

Plus d'un siècle avant l'ère chrétienne, Hipparqoe 
avait jeté les fondements de la géographie astrono* 
ffiique , et ouvert la carrière que parcoururent en^ 
suite Strabon et Ptolémée. La réputation dont a 
joui Ptolémée , r^rdé comme le restaurateur ou 
même comme le législateur de la géographie , sur- 
passe de beaucoup son mérite réel ; car souvMt , et 
particulièrement sur la mesure de la Méctiterranée > 
il s'est trompé encore plus que ses prédécesseurs 
qu'il prétendait réformer : et s'il est parvenu à ^a- 
cer la gloire d'Hipparque , ce n'a été qu'en faisant 
revivre la méthode de ce dernier, qui avait été n^li- 
gée après sa mort. Ce n'est pas la seule fois que le 
génie s'est ainsi vu ravir la gloire qui lui apparte^ 
nait , et que l'Histoire elle-même s'est rendue eon* 
plice de cette usurpation : mais on se platt à voir 
qu'il arrive une époque de vérité où chaque réputa- 
tion rentre dans ses droits ou dans ses limites ; et l'on 
applaudit au critique éclairé qui , fût-ce après vingt 
siècles y vient exercer cette suprême justice. C'est 
ainsi que les savants ouvrages de M. Gossellin nous 
font connaître aujourd'hui tout le génie d'Hipparque, 
et les erreurs ou les progrès des anciens géographes, 
dont il apprécie les travaux avec une rare sagacité, 
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Une paraît pas que, dans Fanliquité, aucun as- 
tronome ait navigué avec le projet de rédiger des 
cartes marines , ni que des souverains aient fait voya* 
gèr de; savants dans Tintention de perfectionner la 
géographie. Les fameux Périples d'Hannoh, dé Py- 
tbéas 9 entrepris dans le quatrième siècle avant Fère 
clirétienne, n'avaient pour objet que la recherche des 
lieux favorables au commerce ou à rétablissement 
des colonies. Le voyage de Polybè , plus de cent ans 
après , quoiqu'il ait servi à rectifier qudques erreurs 
géographiques , ne fut entrepris par ordre de Scir 
pion ÉmiUen , que dans des vues purement militai- 
res ; et ce n'est qu'au septième siècle de l'ère chré- 
tienne , qu'on trouve, entre tous les souverains , un 
<alife de Babylone qui envoie deux astronomes dans 
la plaine de Sennaar , pour mesurer un degré du 
grand cercle de la terre. 

Au reste , l'état de la navigation des anciens dans 
la Méditerranée laissait moins sentir le besoin d'une 
géographie rigoureusement exacte. Toute là science 
des pilotes se bornait à leur propre expérience. iS'ils 
s'élevaient à quelque distance des côtes , ce n'était 
que forcés par la nécessité , et ils r^agnaient bientôt 
le voisinage des terres. Les plus habiles des marins 
anciens naviguaient comme naviguent encore aujour- 
d'hui le plus grand nombre des habitants de l'Archi- 
pel , qui , en effet , se servent de bateaux à peu près 
semblables à ceux de leurs ancêtres , et qui , loin 
d'éprouver lé besoin d'une carte , ne sauraient même 
âouveni s'en servir. 



A^ 
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Les Phéniciens furent les plus habiles et lés plus 
hardis navigateurs de Tantiquité ; eux seuls firent de 
longs Toys^es; ils parcouraient d'un côté le golfe 
Arabique, de l'autre toute la Méditerranée; ilis Se 
hasardèrent dans l'Océan , pénétrèrent jusqu'aux iles 
Britanniques , et ils parail^nt même avoir poussé 
plus loin leurs courses maritimes ; mais nous igno- 
i^ons les moyens qu'ils employaient pour assurer leur 
navigation. On sait seulement qu'ils connaissaient la 
petite Ourse , et qu'ils se dirigeaient par cette èohs- 
tellation bien avant le temps d'Homère. Les Grecs 
ne profitèrent que plusieurs siècles après dé cette dé^ 
couverte , et Thaïes passe pour leur en avoir lé pre- 
mier révélé l'utilité. 

Ltô Grecs et lei^ Vénitiens , tant qu'ils dominèrent 
sûr la Méditerranée , s'occupèrent peu d'en détermi- 
ner la véritable forme ^ il âe contentaient de la routine 
de leur pilotés. Les premières cartes de ces peuples 
furent calquées sur celles de Plolénlée , et oiffrirent 
par conséquent toutes ses erreurs sur les longitude^. 
Par la suite , où rectifia ûilé partie des latitudes , et 
le dessin des côtes de la Grèce se rappl*ocha un peu 
dé leur véritable configuration ^ mais toutes ces car^ 
tes étaient encore très-défectueuses. Les cartes fran- 
çaises n'étaient pas meilleures ; celles de Sanson , ré- 
digées comme lés autres diaprés les longitiides de 
Ptolétnée, jodirent pourtant d'une grande réputa- 
tion : àujourd'htii on ne les conserve que pour re- 
connaître et suivre les progrès de la science. 

On peut diresansexs^ération qu'on soupçonnait à 
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peine la forme de la Méditerranée , lorsque Chazelles^ 
fit à Rhodes , en Egypte , et sur quelques points de la 
cAte de Syrie, des observations astronomiques qui, 
les premières, dénoncèrent de grandes erreura* 

Avec Taide de ces q)érations et le secours d'un 
grand nombre de journaux , le géographe Gmllaume 
Delisle rédigea une carte de la Méditerranée, entiè* 
rement différente de celles qui avaient été publiées 
jusqu'alors. Ce travail parut un effort de sagacité et 
obtint les plus grands éloges , soit par le mérite réel 
de la carte nouvelle, soit aussi par FimimssioB 
môme que produisirent tout à coup les changements 
e^Uraordinaires qu'il venait d'adopta* : l'étonnement 
dispose en effet à la soumission plus qu'à la défiance. 
Par un de ces changements , Delisle raccourcit de 
300 lieues marines (*) la longueur de la Méditerranée 
d'orient en occident : une telle correction suiqiose 
une erreur inc(mcevaUe adoptée par ses pfédéee»- 
seurs , et peut donner une idée de» autreiï méprises 
où fls étaiait tombés. Ce qui sans doute est assez 
curieux à remarqua » c'est que dans cette corree-r 
tion même on peut reprocher à Detisle d'avoir voulu 
ménager l'qxinion ; car il a été depuis démontré que 
d'après les renseignements qui lui servirent de gui-- 
des , il aurait dû porter la réduction phis loin en- 
core ; mais peut-être qu'effrayé lui-même du résul- 
tat si inattendu auquel il était arrivé , il n'osa s'y 
confier entièrement Ainsi le génie modeste a quel- 
quefois reculé devant sa propre découverte. 

(*] Cent 9oixante-six myrianit très environ. 
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De pins grands succès en ce genre étaient réservés 
au premier des géographes , à celui que la nature 
avait doué d'une sagacité , Ton peut dire d'un ins- 
tinct particulier pour tout ce qui était du domaine de 
cette science; à cet homme extraordinsiire qui, 
n^aya nt jamais quitte son pays ni presque son ca- 
binet , a été 9 sans aucune comparaison , de tous les 
géographes celui qui a le mieux connu le globe. Nous 
devons à d' Anville des cartes de la Grèce bien supé- 
rieures à toutes celles qui avaient paru avant lui : 
elles sont incontestablement les plus exactes qu*il 
Ait possible de rédiger d'après les récits presque ton- 
jours si obscurs des anciens , et les journaux si sou- 
vent infidèles des navigateurs modernes ; mais mal- 
gré toute la perfection de ce travail , malgré Tincon- 
cevable talent qui a conduit d'Ânville plus près que 
personne de la vérité , il faut bien le dire , ces cartel 
ne sont nécesssdrement qu'un résultat très-Ingénieux 
de probabilités , d'hypothèses et d'approximations ; 
eDes n*ont pu être r^ardées par lui-même comme tin 
travail rigoureux tel que l'exige la vraie géc^raphle, 
qui n'est jamais hypothétique ; et il a sans doute 
voulu consigner sa propre opinion à cet ^ard , dans 
le titre modeste qu'il a donné à sa carte de la 
Grèce (*). On doit regarder comme impossible de 
mieux conjecturer en ce genre , que n'a fait d' An- 
ville \ mais il est possible de mieux faire , en rem^ 
plaçant d'ingénieuses conjectures par des observa-» 

[*) Gned» «ntiquae Spccimen geograpblewD. 
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tions certaines. Tel est l'empire de la vérité, que le 
génie lui-même trouve encore à s'applaudir , s'il a 
pu approcher des résultats d'un ti*avail qui ne de- 
naande que de l'exactitude^ / 

Pour obtenir ces réisultats , il fallait qu'un marin 
distingué se dévouât , durant sa vie entière , à ce 
genre d'opérations ; qu'il y consacrât les loisirs d'une 
longue paix , et qu'à une ardeur infatigable il joignit 
le talent et l'habitude d'observer : la géographie avait 
trouvé cette réunion d'efforts , de patience et de 
moyens, dans M; de Cbabert , membre de l'académie 
des sciences, lieutenant-général des armées navales; 
Il vient de terminer sa longue et honorable carrière 
avant d'avoir pu mettre en ordre ses nombreux ma- 
tériaux , mais ils ne seront pas perdus : c'est un legs 
fait aux sciences , et qui sera sans doute recueilli 
avec empressement. 

M. de Chab^ avait fixé les points principaux de la 
plus grande partie de la Méditerranée , mais il lui man- 
quait des observations indispensables pour en cons- 
truire une carte générale. La guerre d'Amérique , dans 
laquelle cet officier fut employé avec honneur, avait 
suspendu des travaux que son âge et les circonstances 
neluiont plus permisde reprendre : il ne les avaitpoint 
étendus dans le nord de l'Archipel , qui serait ainsi 
resté toujours mal connu ; je devais donc m'occuper 
particulièrement de ces parages. Quant aux autres 
parties de la Grèce , on ne pouvait espérer de M. de 
Chabert que les opérations nécessaires aux naviga- 
teurs , celles qui déterminent les caps et les mouilla- 
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ges. £d véritable marin il ne s'était permis aucune 
incursion dans les terres , et souvent même il s'était 
peu inquiété de l'exacte configuration des côtes, 
moins encore de la marche de Xerxès , ou de celle 
des flottes athéniennes. Je pus donc regarder, à mon 
second voyage en Grèce , le travail que je me pro- 
posais , comme pouvant être le complément du sien ; 
mais je n'eus point la prétention de faire ce que j'au- 
rais mal fait moi-même , et je m'associai un astro- 
nome , des ingénieurs et des officiers de marine dis- 
tingués , auxquels on devra sans doute ce qu'il y a 
de plus précieux dans cet Ouvrage. 

Arrivé à Constantinople , je me hâtai de faire cons- 
truire un observatoire au Palais de France à Péra, 
et un autre au village de Tarapia , sur une hauteur 
qui domine le Bosphore. Les observations , réguliè- 
rement répétées aux deux extrémités de cette longue 
base, acquirent ainsi toute l'exactitude dont elles 
étaient susceptibles, et servirent à déterminer un 
méridien auquel furent reportées toutes les opéra- 
tions ultérieures. Le savant astronome Méchain me 
rendit , dans une correspondance suivie , le service 
essentiel de comparer nos travaux , de les juger, et 
de nous indiquer constamment la marche la plus 
utile à suivre. Il voulait bien encore m'éclairer de 
ses conseils , lorsqu'il est mort victime de son zèle 
pour les sciences. 

Le maréchal de Castrie , ministre de la Marine , 
ne négligeait aucun moyen d'accroître la grande ins- 
truction à laquelle était déjà parvenu un corps illus- 

u 2 



18 VOYAGE PITTORESQUE 

tre dont la France regrettera long-temps la perte. 
Il adopta mes vues et seconda mon zèle , en mettant 
à ma disposition une petite corvette de 14 canons, 
d'une marche supérieure, et qui m'avait été indiquée 
comme le bâtiment le plus propre , par sa construc- 
tion et sa légèreté , à l'exécution de mes projets. Ce 
ministre voulut^bien , sur ma demande, en accorder 
le commandement à M. Truguet, officier intelligent, 
alors major de vaisseau , et qui attachait beaucoup 
de prix à conduire , d'après mes instructions , des 
travaux de ce genre. Je fis placer, sur le même ar- 
mement le lieutenant Racord , que j'avais connu lors 
de mon premier voyage en Grèce, et que M. de 
Chabert s'était plu à former ; c'était le meilleur com- 
pagnon de travail que je pusse donner à l'astronome. 
Après la mort de celui-ci , M. Racord continua avec 
succès des opérations qu'une longue pratique lui 
avait rendues familières. 

Une partie des résultats obtenus avec tant de pei- 
nes et de soins a été perdue : je n'en ferai pas la longue 
énumération , ce serait répéter trop souvent l'expres- 
sion des mêmes regrets. On jugera successivement les 
matériaux que j'ai eu le bonheur de conserver ; et si 
je parle encore quelquefois de ceux qui ont péri, ce 
sera pour indiquer à d'autres voy^^eurs les moyens 
les plus sûrs de réparer tout à la fois mon malheur 
et mes négligences. 

Au reste , des pertes causées par un malheur gé- 
néral commandent la résignation : elle est facile alors. 
Combien de matériaux plus précieux que les miens 
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ont été anéantis ! Mais on supporte difficilement un 
dommage qui n'était pas la suite nécessaire des évé- 
nements, et qu'il eût paru injuste de prévoir. C'est 
donc avec regret , je l'avoue , que je me suis vu privé 
du plaisir d'annoncer le premier la partie la plus heu- 
reuse de mes recherches, celle qui du moins, par la 
nouveauté et par les idées que réveille le seul nom 
de Troie , eût jeté quelque éclat sur le reste de mes 
travaux. Aurais-je pu voir avec indifférence enlever 
ainsi la fleur d'un sujet que je regardais depuis long- 
temps comme une de mes plus précieuses proprié- 
tés? Je me trouve toutefois encouragé, ou si l'on 
veut , entraîné à en reprendre possession , par un in- 
térêt d'habitude pour un ouvrage commencé dès ma 
première jeunesse ; il est devenu pour moi la source 
des plus doux souvenirs : et après tout, n'est-ce pas 
un sentiment bien naturel d'aimer à retracer les ob- 
jets qui , dans nos courses lointaines , ont le plus ex- 
cité , le mieux récompensé notre curiosité ? On doit 
seulement ne pas oublier qu'il n'est permis d'entrete- 
nir les autres que de ce qui a droit à les intéresser : 
devoir très-reconnu sans doute , mais qu'il arrive si 
rarement, à nous autres voyageurs , de remplir dans 
toute son étendue. 

PLANCHE 1, IP PARTIE DE L'ATLAS. 

Plan de la Ville de Pergame. 

J'ai fini le premier volume de cet Ouvrage par 
quelques détails beaucoup trop superficiels sur la 
ville de Smyrne et sur son commerce. Je devrais 
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peut-être , arant de passer à d'autres objets , réparer 
ces torts d'une instruction trop jeune et trop légère ; 
mais que pourrais-je dire aujourd'hui de ce commerce 
des Français , alors si riche , et qui n'est plus ? Ne se- 
rait-ce pas exciter d'inutiles regrets? Les événements 
n'ont que trop fait disparaître les motifs, et jusqu'au 
prétexte de me reprocher cette négligence. Je vais 
donc continuer ma route sans céder , pour cette fois , 
au désir de retourner sur mes pas. 

J'avais visité le plus grand nombre des iles de la 
mer Egée , et traversé la Carie et l'Ionie , depuis 
Rhodes jusqu'à Smyrne. Je résolus d'aller par terre 
à Pergame et jusqu'aux Dardanelles : pour éviter 
quelques heures de marche , je me rendis la nuit , 
par mer , à Ménémen-Iskélessi , mouillage où l'on 
embarque journellement , dans de petits bateaux , les 
productions de la plaine destinées pour Smyrne. Là 
nous montâmes achevai , et tournant sur notre droite 
autour du mont Sipylus, nous arrivâmes à Mené- 
men , chef-lieu du district de ce nom. C'est proba- 
blement l'ancienne Temnos : cette position s'accorde 
avec les indications que nous fournissent Pline, Stra- 
bon , et la Table de Peutînger (*). 

J'ai déjà parlé dans le premier volume , de l'émi- 
gration des Dorions et de celle des Ioniens, qui, sor- 
tis de la Grèce, se dispersèrent dans T Asie-Mineure. 
La direction de mon voyage me conduit à rappeler 
ici celle des Eoliens, dont j'eusse fait mention plus 



(*) PlîD. Lib. V, cap. 29, 30. Strab. Lib. XIII, p. 031. Tab. Peu- 
ting. Segm. 9 , édit. Scheyb. 
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tôt si j'avais suivi l'ordre chronologique , car elle est 
la plus ancienne de toutes. 

L'émigration des Ioniens n'eut lieu que cent trente 
ou cent quarante ans après la guerre de Troie , tan- 
dis que celle des Eoliens s'était effectuée quatre âges 
plus tôt , soixante ans environ après la destruction 
de la ville de Priant , à l'époque du retour des Héra- 
clides dans le Péloponèse. 

Ces déplacements de nations se faisaient de la 
Grèce ; alors peu cultivée et agitée par des troubles 
intérieurs , vers les côtes de F Asie-Mineure dont la 
fertilité appelait des bandes guerrières avides de pil- 
lages , et souvent expulsées de leur propre pays. Il a 
donc été un temps où la Grèce , depuis si féconde , 
si brillante de tous les arts de la civilisation , ne pou- 
vait suffire à ses habitants , et en était fréquemment 
abandonnée. 

Les Eoliens avaient d'abord habité une partie de 
la Thessalie , s'étaient avancés ensuite dans la Lo- 
cride , la Photie , la Béotie, et enfin dans le Pélopo- 
nèse d'où ils sortirent , au rapport de Strabon (^) , 
pour aller en Asie , conduits par Penthile : ils traver- 
sèrent la Propontide , débarquèrent près des bou- 
ches du Rhyndacus {"") , et se répandirent dans les 
environs. Le plus jeune des enfants d'Archelatis, fils 
dePenthile, s'avança dans le voisinage du Granique 
à la tête d'une armée , et dans la suite s'empara da 

(*) Strab. Lib. XIII. 

{**) Pausan. Lib. III, cap. 2. 
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Lesbos. Ce fut dans cette île quelesEoliens, après 
avoir erré pendant trente ans , formèrent leur pre- 
mier établissement : ils y bâtirent quelques villes, et 
envoyèrent sur le continent opposé , des colons qui 
en fondèrent plusieurs autres , dans le pays auquel 
ilsdonnèrent leur nom n. 

Ce n'est pas , au reste , à cette seule émigration 
que TEolide dut sa nouvelle existence : vingt ans 
après rétablissement de la première colonie à Les- 
bos 9 une seconde commandée par Glevas et Malatts, 
tous deux de la race d' Agamemnon , vint jeter les fon- 
dements de Gyme , qui , à son tour et à l'instar de 
Lesbos , donna bientôt naissance à d'autres villes. 

Lesbos et Cyme (**) devinrent aussi les métropo- 

{*) HérodoU Vit. Hom. cap. 38. 

(**) Cesi ainsi qu^il faut écrire et prononcer le nom de la ville de 
Kvfiïi , quoique par une exception qui n'est nullement fondée, on Tait 
presque toujours appelée Gume, ou Cumes , en lui donnant ainsi le nom 
affecté à la ville d'Italie que les oracles de la Sibylle et les vers de Vir- 
gile ont rendue si célèbre. 

Les Latins , dont la langue n'était, au moins en grande partie , qu'une 
altération du dialecte grec éolien, ayant adopté l'ypsilon , et ayant em- 
ployé le caractère cursif de celte lettre (je veux dire Vu) plus souvent que 
le caractère majuscule F, qui est notre i grec, écrivaient Cume, et bien 
probablement n'en prononçaient pas moins Gyme ; de même qu'ils écri- 
vaient quelquefois Sulla, Lacrumx, pour Sylla, Lacryms. 

Â l'exemple des Romains, nous avons introduit aussi l'ypsilon dans 
les mots français qui ont une extraction grecque ; mais comme cette 
voyelle paraît toujours sous la forme y qui est devenue une lettre fran- 
çaise, et qui a toujours gardé parmi nous le son i, nous nous sommes 
trouvés dans l'heureuse impuissance de mal prononcer ces mots dérivés 
du grec. 

Les savants échappés de Gonstantinople apportèrent dans nos pays la 
connaissance de la langue grecque, et l'on sait qu'ils prononçaient, 
ainsi que le font encore tous les Grecs, les mots des auteurs anciens où 
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les de toutes les villes de FEolide. Ces villes, suivant 



se trouve un ypsilon , comme si cette lettre eût été un t , soit que Typsi* 
ton eût la forme de Vy , soit qu^l eût la forme v. Les premiers succes- 
seurs de ces savants les imitèrent sans doute, et retinrent cette prononcia- 
tiation , laquelle s'est maintenue (instamment chez les Grecs modernes. 

Mais lorsqu'il n'exista plus en France aucun de ces premiers profes- 
seurs nés en Grèce , qui eussent pu protester contre des innovations , ou 
plutôt les prévenir, et qu'en même temps l'étude de la langue grecque 
ayant fait parmi nous de grands progrès, ce furent uniquement des Fran- 
çais qui enseignèrent à Paris la langue d'Homère, ceux-ci ne tardèrent 
pas à se croire plus Grecs que les habitants d'Athènes. Trompés sans 
doute par la forme la plus ordinaire de l'ypsilon, ils ne craignirent pas 
de le prononcer autrement que n'avaient fait les Lascaris , les Planude , 
les Hermonyme, les Chrysoloras, etc., et ils lisaient hardiment à Paris les 
vers de l'Iliade , comme si cette lettre avait été un véritable u français : 
ils disaient donc pAitôts , nature, ^iipos , modèle, au lieu de phyaù, 
typos. 

Au reste, cette erreur grammaticale concentrée dans les écoles, n'at- 
teignit que les mots véritablement grecs ; elle ne put s'emparer des 
mots d'origine grecque devenus français^ parce qu'ils se trouvaient pro- 
tégés par l'usage général. 

Ainsi les Ménage, les Dacier , prononçaient mal , en disant en grec 
phusiSf et les gens du monde prononçaient très-bien, en disant en français 
physique. 

Il résulte de là (il ne faudrait pas pourtant que les ignorants en tiras- 
sent trop de vanité) que ce sont ceux qui ne savaient pas le grec qui ont 
conservé la véritable prononciation de cette langue, autant du moins 
qu'il était en eux , tandis que les savants l'ont altérée , et à tel point , que 
les vers d'Homère prononcés par nos plus habiles hellénistes, ne sont pas< 
entendus par les habitants de la Grèce moderne, qui connaissent le 
mieux les ouvrages du prince des Poètes. 

Il y a toutefois une exception à cette double remarque ; elle porte sur 
le nom de KC/xr, que les ignorants comme les savants prononcent égale- 
ment mal, en disant Gume : cette erreur pourrait être attribuée aux an- 
ciens interprètes de Strabon, qui, dans leurs versions latines , ont écrit 
Guma, quoiqu'ils eussent dû plutôt suivre l'orthographe de Pline et de 
Pomponius Mêla , qui tous deux écrivent Cyme. 

M. Larcher a suivi dans sa traduction d'Hérodote celte dernière ortho- 

* graphe. Lorsqu'on possède un ouvrage comme le sien, il doit faire loi 

pour tous ceux qui parlent après lui des mêmes lieux. Il eût, ati reste, été 
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StraboD (*), étaient au nombre de trente. Héro- 
dote (**) n'en compte que dix-neuf; Cyme et ses dix 
colonies étaient sur le continent ; les autres , situées 
dans des îles, étaient colonies de Lesbos. Les onze 
villes continentales sont nommées dans Hérodote , 
Cyme, Larisse, Neon-tichos, qui n'était d'abord qu'un 
mur élevé contre les Pélasges, Temnos, Cilla, No- 
tium, iEgirousa, Pitane, iEgées, Myrina et Gry- 
nium. Il ajoute que les Éoliens en avaient eu douze 
sur le continent, mais que Smyrne leur avait été en- 
levée par les Ioniens : il omet de parler de celles que 
les premiers possédaient sur le mont Ida, parce 
qu'elles ne faisaient pas partie de la confédération 
Éolienne. 

En rapprochant ce que nous ont transmis les an- 
ciens sur le gouvernement de l'Eolide, on est auto- 
risé à penser qu'il différait de celui de l'Ionie. Ce 
n'était pas , comme dans cette dernière contrée , une 
seule confédération ; il paraît que chaque ville res- 
sortissait à sa métropole, et qu'ensuite Lesbos et 
Cyme prononçaient ensemble sur les intérêts de 

plus exafct encore de substituer un £ à la lettre C qui représente ici le 
Cappa grec, et d'écrire Kyme;caril est bien vraisemblable que c'est 
ainsi que prononçaient les Romains. Mais je ne dois pas m'engager plus 
ayant dans une discussion de ce genre ; et comme il faut toujours finir 
par composer avec Tusage, il est probable que la ville de Ku/^^ en Bo- 
lide, s'appellera désormais en françab Cyme, tandis que la ville du même 
nom située en Italie, continuera de se nommer Cumes : la Sibylle qui Ta 
rendue célèbre est trop connue dans le monde sous ce nom , pour qu'on 
puisse se flatter de le lui faire perdre. 

(*)Strab. Lib.Xm,p. 262. 

(**) Hérodot. Lib. I, cap. 149-151. 
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tous ; genre de gouverneinent dont Faction semble- 
rait devoir s'arrêter, ce qui sans doute est un mal en 
soi , mais dont on comprend cependant qu'il peut 
résulter, dans quelques circonstances, un repos 
utile , une sorte de trêve pour les gouvernés. 

Les Eoliens , à leur arrivée , eurent à combattre 
quelques-unes de ces hordes pélagisques dont nous 
rechercherons bientôt l'origine (*). Elles occupaient 
la partie située au milieu du Gaîcus, ainsi que Tile 
de Lesbos toute entière ; et leurs chefs résidaient à 
Larissa, près de Cyme. Les Lél^es, les Ciliciens 
et les Teuthraniens , occupaient le reste du pays : les 
premiers étaient établis le long des côtes ^ depuis 
le promontoire Lectum jusqu'à Antandros ; les Cili- 
ciens depuis Antandros jusqu'au-delà de Lyrnessus; 
et les Teuthraniens plus au midi , dans la plaine du 
Caîcus (**). Ces peuples étaient belliqueux ; ils s'op- 
posèrent avec courage aux incursions d'Achille : leurs 
chefs étaient dans la dépendance de Priam. 

Le pays habité par les Ciliciens était alors par- 
tagé entre deux familles souveraines : c'est Homère 
qui nous l'apprend (***). Eétion régnait à Thèbe , et 
les deux fils de Sclépias à Lyrnessus. Tous ces prin- 
ces tombèrent sous les coups d'Achille; les sept fils 
d'Eétion périrent avec leur père : sa fille Androma- 
que lui survécut seule , et fut réservée à d'autres 
malheurs. Les Grecs enlevèrent à Thèbe et à Lyr- 
nessus les deux célèbres captives Ghryséis et Bri- 

nStrab. Lib. XIII, p. 612. 

(**) Strab. Lib. XIII, p. 615 et seq. 

(***) Hiad. Lib. XXII, v. A79. • 
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séis. Les Ciliciens se virent enfin contraints d'aban- 
donner leur pays , à l'exemple des Lélèges , qui , 
après la mort de leur roi Attîs , père d'Hécube , 
fuyant leurs terres désolées, allèrent se fixer les 
uns dans la Carie , les autres près du lieu où depuis 
Éphèse fut bâtie. 

Les Teuthraniens résistèrent plus long-temps. 
Leur premier roi , Teuthras , avait adopté pour son 
successeur Télèphe , fils d'Hercule et d'Augé. C'est 
pendant le règne de Télèphe que les Grecs , armés 
contre Troie , vinrent ravager la Teuthranie. Télè- 
phe les attaqua, tua Thersandre, chef des Béotiens, 
et resta vainqueur ; mais , blessé par Achille , il ne 
dut, dit-on, sa guérison qu'à la rouille de la lance 
qui l'avait atteint. 11 fit ensuite alliance avec les 
Grecs. Son fils Eurypîle , entraîné par son amour 
pour Cassandre , rentra dans le parti des Troyens , 
et fut tué par Pyrrus (*). Ainsi , à l'époque où les Eo- 
liens entrèrent dans F Asie-Mineure, le pays qu'a- 
vaient occupé les Lélèges et les Ciliciens était pres- 
que désert : la Teuthranie seule était habitée. 

Les Éoliens , selon Strabon et Pline , s'étendaient 
sur les côtes de l' Asie-Mineure , depuis le promon- 
toire Lectum jusqu'au fleuve Hermus, et même un 
peu au-delà , puisque Smyrne avait fait d'abord par- 
tie de l'Éolide. Ils furent maltraités par les Ioniens 
arrivés après eux , et par les Phocéens , qui , au mé- 
pris de la foi jurée, s'approprièrent une partie de 
leur territoire. 

(*) Odyss. Lib. XI , v. 518. 
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Les Éoliens, pendant long-temps, ne reconnu- 
rent point de maîtres : ils se gouvernaient par leurs 
propres lois ; ils furent enfin subjugués par Crésus . 
et bientôt après soumis aux Perses. A dater de ce 
moment ils se confondent avec les Ioniens , et exis- 
tent à peine dans THistoire : on peut cependant les 
suivre encore , et les discerner de loin en loin. On 
les voit d'abord gouvernés au nom du grand roi , re- 
couvrer ensuite , ainsi que les autres colonies grec- 
ques , une sorte de gouvernement populaire par la 
politique de Mardonius; suivre Xerxès dans son ex- 
pédition contre la Grèce ; l'abandonner lorsqu'il fut 
vaincu; s'allier au gré des événements, tantôt avec 
les Arthéniens , tantôt avec les Lacédémoniens ; subir 
de nouveau le joug des Perses , par la servile paix qui 
fut imposée à Lacédémone, et enfin se perdre en par- 
tie dans la Lydie , en partie dans la province de l'Hel- 
lespont : c'est du moins ce qu'on infère avec quelque 
vraisemblance du récit d'Arrien {*) ; car ces peuples 
s'efiacent à tel point, qu'on a peine à découvrir le mo- 
ment précis où ils perdent leur nom et leur existence. 
On remarque seulement que lorsqu' Alexandre distri- 
bua les différentes provinces qu'il avait conquises sur 
les Perses, nulle part l'Éolide n'est particulièrement 
désignée , quoique cette province fit partie des états 
d'Antigone. 

Nous partîmes de Ménémen : nous marchâmes une 
heure sur des terrains couverts de sables qui parais- 
sent avoir été déposés par THermus, dont le lit a 

(*) Arrian. Expedit. Alex. Lib. I. 
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souvent changé , et nous passâmes ce fleuve dans un 
bac. On marche ensuite environ une heure et demie 
dans la direction de Fouest nord-ouest pour con- 
tourner le mont Sardena, sur la base duquel on 
aperçoit un vieux château élevé peut-être sur les rui- 
nes de Neon-tichos. 

Si l'on n'a d'autre objet que de se rendre directe- 
ment à Pergame , on laisse à sa gauche le chemin 
qui conduit à Larissa, à Phokia-nova, et à Cyme; 
mais le voyageur curieux se détournera pour voh: les 
ruines de cette dernière ville , jadis une des plus floris- 
santes de l'Éolide, aujourd'hui entièrement détruite. 

Cyme^ placée sur le bord de la mer, était traversée, 
par le Xanthus , très-petite rivière dont le cours n'a 
point changé. De la grandeur passée de cette ville , 
il ne reste que des ruines sans nom , presque sans 
intérêt; des fragments méconnaissables, au-dessus 
desquels on n'aperçoit qu'un petit nombre de cabanes 
isolées. Cyme avait été , dit-on , fondée par une Ama- 
zone sujette ou compagne de Myrina , de cette reine 
dont le nom se représentera plus d'une fois , qui fut 
conquérante et législatrice de ces contrées, et dont on 
a long-temps honoré le tombeau près de l'enceinte de 
Troie. Cyme fut dans la suite surnommée Phriconis , 
ou Phriconitis , par de nouveaux colons , qui , avant 
de passer en Asie , habitaient le mont Phricius près 
des Thermopyles. Les Grecs, qui vinrent à diverses 
époques s'établir sur ce continent , se plurent à trans- 
porter dans leur nouvelle patrie les noms les plus 
connus des contrées qu'ils avaient quittées. Dans tous 
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les; temps , dans tous les pays , ceux qu*uD sort con- 
traire a forcés de chercher un asile sur des plages 
lointaines , jettent leurs regards en arrière , se con- 
solent par des souyenirs, et dans une douce illusion 
essaient de reproduire des lieux chers à leur enfance. 
C'est ainsi qu'en Asie et en Grèce l'on voit des viUes 
et des fleuves du même nom ; que les montagnes de 
la Troade reçurent de Teucer celui des monts de la 
. Crète , et qu'un second Olympe domina sur la Pro- 
pontide comme le premier sur la Thessalie. Ainsi , 
dans un autre hémisphère , les Espagnols ont fondé 
une nouvelle Carthagène , les Anglais une nouvelle 
York : ainsi nos compatriotes , dirigeant toujours 
leurs pensées vers le beau pays de France , donnaient 
le nom chéri de leurs Souverains à une ile de l'O- 
céan indien , ou à la vaste région qu'arrose le Mis- 
sissipi. 

Si l'on en croit l'auteur de la vie d'Homère , faus- 
sement attribuée à Hérodote , mais qui n'en est pas 
moins un ouvrage très-ancien , le prince des poètes , 
aveugle et malheureux , voulut se fixer à Cyme , et 
le sénat refusa d'y assurer sa subsistance. En s'éloi- 
gnant de cette ville , il conjura les dieux de ne jamais 
permettre qu'il* y naquit un poète qui pût la i^ndre 
célèbre , et cette imprécation passait pour aVoir été 
favorablement écoutée. Ce fut, dit-on, pour sous- 
traire sa postérité à cet anathème , que Dius , père 
d'Hésiode , alla s'établir près de l'Hélicon avec sa 
femme, qui, sur cette terre chérie du dieu des 
verS) donna le jour au chantre de la Théogonie. 
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Il paraît que la ville de Cyme a cessé d'exister 
après le huitième siècle ; ses évéques sont nommés 
pour la dernière fois , en 787 , au second concile 
général de Nicée , et Constantin Porphyr(^énète n'en 
fait point mention dans le Thema Thracestorum , 
quoiqu'il y comprenne les villes de Périme et de 
Myrina (*). 

Après cette courte excursion sur les ruines de 
(^yme , reprenons la route que nous avions quittée. 
On marche environ trois heures dans un canton qui 
faisait partie des territoires de Cyme et de Myrina , 
et Ton commence alors à monter sur une des racines 
du mont Sardena ; après l'avoir franchie , on se 
trouve sur les bords du Pythicus, rivière beaucoup 
plus forte que le Xanthus , et qu'on passe sur un 
pont de pierres. On aperçoit bientôt à sa droite , 
sur une des hauteurs du Sardena , un château nom- 
mé Guzel-Hissar, où réside un aga , et d'où la vue 
domine la plaine de Myrina jusqu'à la mer. Nous 
parvînmes ainsi à l'ouverture du golfe d'Etea, Elai- 
tiens sinm. Une heure de marche le long du rivage 
nous conduisit à Tamakalli , village situé sur l'em- 
placement de Grynium , dont on retrouve les ruines 
dans une petite péninsule. Cette ville , dépendante de 
Myrina, possédait un beau temple d'Apollon, où se 
rendait des oracles (**). Enfin, en côtoyant le golfe, 

(*) OrieDS Christ Tom. I , col. 729 et 730. Constant. Porphyr. de 
Them. Lib. I. Them. terL 

('''') Slrab. Lib. XIII, p. 92d. P]in. Lib. V, cap. XXX. Stephan. By- 
sant. voc. r^ ûvet. Virgil. Eclog. VI , v. 72. 
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nous arrivâmes sur les vestiges d'Elaea , lieu inha- 
bité, où tout annonce que ce fut une très-belle ville; 
on reconnaît le port formé par de fortes jetées , mais 
presqu'entièrement comblé par les terres qu'entraîne 
le Caïcus , dont l'embouchure variable est actuelle- 
ment à une demi-lieue (*) des vestiges de la ville : les 
habitants des villages voisins appellent Kaslé son em- 
placement et ses ruines. 

Elaea , fondée par des habitants de TAttique , que 
Mnesthée conduisit au siège de Troie , devint consi- 
dérable sous les rois de Pergame , et conserva son 
opulence sous la domination des Romains ; c'était le 
port le plus voisin de la capitale, et l'entrepôt de son 
commerce. Il y naquit quelques hommes célèbres, 
le philosophe Hippias, Alcidamas le rhéteur, et le 
médecin Ménécrate. 

En partant d'Elasa on entre dans la longue et vaste 
plaine qui se prolonge jusqu'à Pergame. Nous mar- 
châmes trois heures le long du Caïcus , à travers un 
pays fertile , dans lequel les terrains que la culture 
néglige encore , sont couverts de myrtes et de lau- 
riers-roses , et nous passâmes le fleuve sur un pont de 
pierres. L'on n'est plus qu'à une lieue (**) de Pergame. 
En apercevant de loin les débris de sa haute cita- 
delle, on se rappelle avec un sentiment presque re- 
ligieux , que cette ville fut un des plus anciens asiles 
offerts aux sciences, un des premiers dépôts où furent 
rassemblés les écrits que nous légua l'antiquité, et 
dont nous serions privés sans la généreuse protection 

(*) Environ 2 kilomètres. (**) Environ 4 kilomètres. 
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de ces princes qui se plurent à conserver et à défen- 
dre pour la postérité les utiles et brillants ouvrages 
qui nous servent encore de modèles. Aujourd'hui que 
les produits de la pensée sont devenus une branche 
de commerce, un objet de luxe, c'est un faible mé- 
rite , sans doute , d'en former de nombreuses coUec- 
tions; mais lorsqu'ils n'étaient déposés que dans des 
manuscrits rares , ou même uniques ; lorsqu'on ne 
les obtenait qu'à l'aide de soins multipliés, de re- 
cherches suivies et de frais immenses , ce fut un 
génie bienfaisant qui suggéra aux souverains de Per- 
game et à ceux d'Alexandrie cette noble idée, que 
Pisistrate eut seul dans Athènes , de faire une pro- 
priété publique des archives de l'esprit humain (•). 
De tels souvenirs inspirent au voyageur le désir 
de connaître l'origine et l'histoire de Pergame avant 
de rechercher les vestiges de ses antiques monu- 
ments. Elle avait , dit-on , été fondée par Télèphe , 
fils d'Hercule et d'Augé , lequel à sa naissance , ex- 
posé sur les flots , fut recueilli par Teuthras , roi de 
Mysie. Eurypyle, fils de Télèphe, vainquit et tua 
devant Troie, Pénélée, qui avait remplacé Thersan- 
dre dans le commandement des Béotiens : il fut 
depuis honoré comme un héros. Peu de temps après, 
un fils d» Pyrrhus et d' Andromaque , qu'on suppose 
avoir été appelé Pei^amus, arriva sur ces bords 
avec une nouvelle troupe de Grecs , tua Arius, der- 

(*) Pline, en parlant de la première bibliothèque publique, que Rome 
dut à la générosité d'Asinius PoUion , dit : Primm Bibliothecam dicando 
ingénia hominum rem publicam fecit, Plin. Lib. XXXV, cap. 2. 
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nier roi de la Teuthranie, et s'établit daas la yilie à 
laquelle on a prétendu qu'il a^ait donné son nom. 
Il ne serait sans doute d'aucun intérêt de contester 
aujourd'hui au fils de Pyrrhus , le faiUe avantage 
d'avoir ainsi désigné la capitale de ses Étals. On ne 
peut cependant se refuser à remarquer que le nom. 
de Pergama était une expression générale qui ca- 
ractérisait toutes les citadelles placées sur des mon- 
tagnes , et qu'ainsi il n'était pas nécessaire de sup- 
poser un prince du même nom. C'est à peu près à 
cette époque qu'Esculape vint d'Épidaure da^s ces 
contrées avec une nouvelle colonie , qu'il s'y raidit 
célèbre par ses talents en médecine, et qu'il mérita 
les h<mneurs divins. Les habitants lui, élevèrent un 
temjde magnifique , dont les fondements existent en- 
core, et où se rendaient tous les peuples de l'Asie, 
dans l'espoir d'y obtenir la guérison de leurs maux. 

Peiigame, ainsi que les autres villes de l'Asie- 
Mineure , ne reconnut long-temps que ses propres 
lois ; elle tomba ensuite sous la domination des rois 
de Lydie , passa sous celle des rois de Perse , subit 
le joug du vainqueur de Darius , et , après la mort 
d'Alexandre, fut soumise d'abord à Antigone, et 
enfin à Lysimaque. 

Durant le règne de ce dernier prince , l'eunuque 
Pbiletaerus , fils d'une danseuse , jeta les fondements 
du royaume de Pergame. Lysimaque avait déposé 
ses trésors dans la citadelle de cette ville , et en avait 
confié la garde à Philetaerus (*). Arsinoé, femme 

(*) Pauian. L;b. I, cap. iO. Strali. Lib. XJLII, p. eSX. 

u 3 
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de Lysimaque , exerçait sur Tesprit de son époux un 
tel empire , qu'elle avait fait 'consentir ce vieillard 
faible et cruel , à la mort de son propre fils Agatho- 
clès. Pbiletœrus , effrayé du danger dont le mena- 
çait une si affreuse tyrannie, se tint loin de la cour, 
dans son gouvernement de Pei^ame ; il fit servir à 
sa propre conservation les trésors confiés à sa garde, 
acheta secrètement Fappui des puissances voisines , 
et suscita Séleucus, roi de Syrie, contre Lysima- 
que , qui fut tué dans une bataille près de Sardes. 

Séleucus ne jouit pas long-temps de ses succès ; 
six mois après il périt par la trahison de Ptolemée 
Ceraunus. Philetaerus débarrassé de ses plus dange- 
reux ennemis, ne dissimula plus ses ambitieux projets; 
mais, fidèle en apparence à la mémoire de Séleucus, 
il racheta son corps , le fit brûler avec de grands 
honneurs, et envoya ses cendres à Ântiochus Soter, 
son fils et son successeur, imposant ainsi une obli- 
gation publique et sacrée à la piété filiale du jeune 
roi , et lui offrant un prétexte décent de ne point 
s'opposer à son usurpation {*). Il jouit en efiet , le 
reste de sa vie, d'un repos qu'il dut sans doute en- 
core plus à l'infériorité de sa puissance, alors peu 
redoutable , qu'aux ménagements dont il usa tou- 
jours envers le roi de Syrie ; mais lorsqu'Eumènes 
son neveu lui eut succédé , et que par la politique 
la plus adroite , celui-ci eut rangé sans efforts et sans 
secousses les villes de TÉolide sous sa domination , 
le possesseur de Pei^ame cessa de paraître un de ces 

(*)'Appiaii. de Bell. Syr. p. 139, 
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Toisitis ^i commodes aux grandes puissances. Antîo^ 
chus oublia les honneurs rendus aux mânes de son 
père , et se souvint que la Tille de Pergame devait 
lui appartenir ; que dans une première convention 
arrêtée secrètement entre Séleucus et Philetaerus, 
c€lui-ci s'était engagé à livrer la place que lui avait 
confiéeson souverain. Antiochus prit les annespour 
soutenir cette prétention ; mais il fut défait, et ne 
survécut que quelques mois à ce malheur. 

Eumènes P% affermi dans ses possessions , régna 
long-temps, et, à l'exemple de son oncle, protégea 
les lettres et les arts. 

Attale P% fils d'un second frère de Philetaerus, 
reçut le sceptre d' Eumènes, et peu de princes l'ont 
porté avec plus de gloire : s^ vie entière est une 
suite de bienfaits envers ses peuples, d'actions nobles 
et généreuses envers ses alliés,, de succès contre ses 
ennemis; et s'il éprouva quelques revers, ils ne ser- 
virent qu'à développer les grandes ressources de son 
caractère. 

A peine investi du pouvoir^ il défait ces Gaulois 
jusqu'alors invincibles, qui, maîtres des villes de 
l'Hellespont , répandus dans toute la Mysie, faisaient 
trembler l' Asie-Mineure, et levaient des tributs sur 
les États , qu'ils ne laissaient exister qu'à ce prix. At- 
tale seul osa , par un refus sans exemple pour ces 
belliqueux étrangers , braver leur vengeance ; il sut 
rendre à ses troupes le courage que toutes les na- 
tions avaient perdu , et remporta une victoire com- 
plète : il n'en usa que pour interdire aux Gaulois le 
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pillage de ces belles contrées ; il les contint dans les 
limites qu'il leur assigna, et même ils les fit bientôt 
servir à ses propres desseins. Ces troupes, qull ve- 
nait d*bumilier, combattirent pour lui : il enleva au 
roi de Syrie les provinces en-deçà du mont Taurus ; 
et s'il fut ensuite forcé de les évacuer , il s'en dédom- 
ms^ea en rentrant dans Cyme , Smyrne et Pbocée , 
en s'emparant de Lemnos , de Teos et de Colophon. 
Attaqué par Acbaeus, qui s'était rendu indépendant 
des Séleucides, Attale crut alors devoir s'unir à An- 
tiocbus , jusque-là son ennemi , pour détruire un re- 
belle. Il y parvint ; mais bientôt il eut à redouter un 
ennemi plus dangereux. Philippe , avant-dernier roi 
de Macédoine , s'était emparé des places les plus im- 
portantes de la Thrace , et menaçait le royaume de 
Pergame. Attale saisit tous les moyens d'encourager 
et de secourir les Étoliens, qui attaquaient les pro- 
pres États de son ennemi. Les Romains , que n'ef- 
frayait plus Annibal, réduit à sortir de l'Italie, et 
qui déjà^ s'immisçaient dans les affaires de la Grèce 
pour la subjuguer un jour , se joignirent aux Éto- 
liens et au roi de Pei^ame. Celui-ci contint quel- 
que temps le génie entreprenant de Philippe, en le 
forçant de se tenir sur la défensive ; et pour se ren- 
dre nécessaire à la Grèce , il acheta des Étoliens l'île 
d'Égine , dont le port devint un asile et un point d'ap- 
pui pour les forces navales des peuples voisins. On 
le voit constamment l'âme et le soutien de la coali- 
tion formée contre Philippe : il le combat sur mer ; il 
le repousse du continent de l'Asie, où ce prince » 
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actif, a fécond eo projets , était parvenu à débar-- 
quer une année ; et passant à Athènes , où il est reçu 
conune un Dieu protecteur , il détermine cette ré- 
publique à se joindre aux peuples déjà confédérés , 
pour repousser Finfatigable ambition du roi de Ma^ 
cédoine , et déjouer sa dangereuse politique. Il réu- 
nit ensuite sa flotte à celle des Romains , acquit plu- 
sieurs lies de la mer Egée , prot^ea efficacement ses 
alliés, répandit partout ses largesses, et ne cessa de 
faire un usagid utile et brillant de son pouvoir et de 
son opulence. Il allait, dit Polybe (*), exécuter le 
projet le plus glorieux , celui de rendre à la Grèce 
son ancienne liberté, lorsqu'il termina sa carrière 
après un r^ne de quarante-quatre ans, Clément 
regretté de ses sujets , de sa famille et de ses alliés. 

Des guerres, des voyages continuels, et toujours 
de si grands intérêts à ménager , n'avaient pu dis- 
traire Attale de son goût pour les sciences, qu'il pro- 
tégea constamment , qu'il cultiva lui-même : il parait 
qu'il avait composé plusieurs ouvrages, un en- 
tr'autres sur l'Histoire naturelle; et ce qui était en- 
core plus utile aux progrès des connaissances , il jeta 
les premiers fondements de cette fameuse bibliothè- 
que , que ses successeurs se firent un devoir d'en- 
richir. 

Attale n'aima pas moins les arts que les sciences; 
il leur donna de grands encouragements , en élevant 
à Tralles un palais somptueux , qu'il orna des ou- 
vrages les plus rares, puisque, suivant Pline, il 

(*) Polyb. Lib. XXIII, cap. 21. 
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paya cent talents un tableau du peintre Aristide (*)- 
Les arts de luxe, qui naissent deFopuIence publi- 
que , avaient dès-lors fait les plus grands prc^ès 
dans toute FÂâe : on y fabriquait , on y a fabriqué 
depuis sans interruption , ces riches tapis dont FO-- 
rient ne nous a que récemment communiqué Tusage , 
ces étoffes précieuses et variées que nos plus habiles 
ouvriers n'imitent pas toujours parfaitement. Attale 
encouragea puissanunent ces efforts d'une industrie 
née dans l'Inde ^ et que le conunerce intmeur avait 
apportée jusque sur les côtes de la mer Egée. Il 
ajouta un nouveau degré de richesses aux produits 
de ces manufactures ; et les présents qu'il en fit aux 
Grecs et aux Romains , en répandirent le goût chez 
ces peuples slors avides de se procurer des jouissan- 
ces long-temps inconnues à leur pauvreté. Les États 
du roi de Pergame, déjà si favorisés de la nature, par- 
vinrent sous son heureuse administration, à un point 
de prospérité dont le souvenir se [perpétua long- 
temps , et que célébrèrent les poètes grecs et latins. 
Eumènes II , un des quatre fils qu' Attale I" eut 
d'ApoUonias, lui succéda (**). Il préféra l'alliance des 
Romains contre Antiochus le Grand , à celle d'An- 
tiochus contre les Romains. Il pensa que ce roi , 
vaincu, l'entraînerait dans sa chute, et que, vain-' 
queur, il serait un voisin trop dangereux. Telle fut 
sa politique , ou plutôt son aveugle faiblesse. Il en 
fut d'abord récompensé magnifiquement : le Sénat f 

{*) Plin. Lib. VII, cap. 88. VitruT. Lib, II. cap. 8^ 
(*•) TiU Uv. Ub. XXXIII, cap., i^ 
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après la bataiUe de Magnésie , où Eumènes eut une 
grande part à la victoire , l'ayant reçu à Rome avec 
des honneurs extraordinaires , malgré Faustère Ca> 
ton , lui accorda toutes les contrées de T Asie-Mi- 
neure en-deçà du mont Taurus , à Texception de la 
Carie et de la Lycîe (*). Ainsi fut accru le royaume 
de Pei^ame , qui comprit alors la Mysie , la Lydie , 
la Phrygie et la Lycaonie. Mais bientôt Eumènes put 
connaître ce que valaient les bienfaits des Romains, 
et ce qu'ils présageaient toujours ; il se vît interdire 
l'entrée de Rome , où il venait se défendre contre les 
intrigues de Prusias ; et c'est ainsi que ce Sénat , 
constant dans son système oppresseur , tour à tour 
accueillait , sacrifiait et perdait l'un par l'autre tous 
ces rois rangés et courbés sous sa protection. 

Eumènes II accrut et enrichit la bibliothèque de 
Pei^ame , au point d'en être regardé comme le véri- 
table fondateur {") : elle contenait deux cent mille 
volumes lorsque Antoine en fit présent à la reine 
Cléopâtre. On prétend que le roi d'Egypte, jaloux 
de ce genre de gloire dont il voulait jouir exclusive- 
ment, défendit de laisser sortir le papyrus de ses États, 
mais qu'Eumènes sut découvrir et employer des 
feuilles plus durables , dont le nom atteste après 
deux mille ans , que le mérite d'une si heureuse in- 
vention appartient à Pei^me {***). Il est digne de 

(*) TU. Liv. Lib. XXXVII, cap. 45. Plutarch. in Catone. 

(•*) Diog. Laêrt. p. 303. 

(***) iEmulatione drca Bibliotheças regum'Ptolenueis gt Eumenis,sap. 
primente chartas Plolemso idem Varro membranas Pergami tradidit re- 
p«rtaf. Plin. Lib,Xlll,cap, 11. 
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remarque qu'il y existe encore des mauofactures de 
parchemîa C'est d'Eumènes II que Polybe fait ce 
bel éloge, qu'il ne fut inférieur à aucun des monar- 
ques de son temps dans les^ choses ordinaires, et 
qu'il les surpassa tous dans les grandes (^). 

Attale II , surnommé Philadelpbe , occupa le trône 
après lui : Eumènes l'avait désigné pour son succès^ 
seur , quoiqu'il laissât un fils en bas âge; mais At- 
tale eut la vertu de ne se regarder que comme le tu-* 
teur de son neveu. Il avait contre lui , en prenant 
les rênes du gouvernement , la haine de Prusias> 
l'ambition de Démétrius, et la politique des Ro- 
mains , qui commençaient à craindre qu'un roi de 
Perçame, ne devînt trop puissant en Asie. Il se si- 
gnala par divers exploits , rétablit Ariarathe dans le 
royaume deCappadoce, malgré les efforts de Démé- 
trius, contraignit Prusias, qui était aux portes de 
Pei^ame et avait même pillé le temple d'Esculape , 
à subir une paix dictée par les Romains , fortifia 
bientôt après le parti de Nicomède contre Prusias , 
et affermit ainsi la couronne que sa tendresse con- 
servait à son neveu. 

Attale III fut accusé d'avoir hâté par le poison 
l'instant où il devait jouir de tant de bienfaits ; et 
toute sa conduite ne justifia que trop le soupçon d'un 
si grand crime. Il crut en détourner l'idée , en se 
montrant implacable contre des malheureux qu'il 

ytvôfuvoçf Kt^i dV roc aKCV^ùruTot xxi xié))c9r« f*-nt^(ov H9il Xocjife^ôxuT»^ 
Polyb, Excerp. p. 6. 
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accusait d*avoir fait périr par des maléfices sa femme 
et sa mère. Cette accusation ne fut qu'un prétexte à 
de nouvelles cruautés. Ses soupçons , toujours suivis 
d'un arrêt de mort , tombaient au gré de sa haine 
sur ses plus proches parents , sur les amis de son 
père et de son oncle : son inquiète férocité ne mépri- 
sait aucune injure, ne dédaignait aucune victime ; il 
fit , dit-on , crucifier un grammairien accusé d'avoir 
fait une épigramme contre Philetaerus , mort de- 
puis plus d'un siècle (*). Il est vrai qu'on rappelait 
dans ces vers quelques détails peu honorables sur l'o- 
rigine de sa maison ; et il eût voulu sans doute que 
tous les poètes se conduisissent comme Nicandre , 
qui n'hésita pas à le faire descendre d'Hercule et 
d'Hippodamie (**). 

Attale III cultiva la botanique : l'on prétendit que 
c'était pour en obtenir de plus sûrs poisons ; c'est du 
moins ce que dit Justin , et ce que donne à enten- 
dre Plutarque (***). Tandon et Columelle nous ap- 
prennent qu'il avait composé des livres sur le jardi- 
nage (****) ; Celse et Galien , qu'il avait étudié la 
médecine (*****), qjt'on lui doit même quelques dé- 
couvertes. Du reste, l'horreur de ses crimes paraît 
avoir troublé sa raison vers la fin de ses jours : tous 
les détails de sa vie portent alors le caractère de l'é- 
garement ; il se renferma dans son palais, ne voulut 

(*) Strab. Lib. XIV, p. 646. Valer. Maxim. Lib. I , cap. 8. 
(**) Aut. vil. Nie pag. 3. 

(***J Ju8l. Lib. XXXVI, cap. 4. Plutarch. T. I, pag. 897. 
(**•*) Varr. Lib. I, cap. 1. Coluin. Lib. I, cap. 1, 
(♦•*•*) Gels. Lib. V, cap. 19, 
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plus entendre parler des affaires du gouvernement r 
et se livra exclusivement à la pratique des arts. II 
construisit lui-même un mausolée pour sa mère , et 
il faisait couler les figures de bronze dont il voulait 
Fomer, lorsqu'au milieu des fatigues de ce travail il 
fut atteint d'une maladie mortelle. C'est alors qu'il 
fit ce fameux testament dont l'ambition romaine sut 
si Men se prévaloir : Popultis Romanus bonorum 
tneorum hœres esta (*) . 

Aristonicus, fils naturel d'Eumènes II, disputa 
quelque temps avec vigueur le royaume de ses pè- 
res : il remporta une glorieuse victoire sur le con- 
sul Licinius Crassus (^^); mais enfin, abandonné par 
ses alliés, vaincu et fait prisonnier, il servit d'orne- 
ment au triomphe du consul Aquilius , et fut lâche- 
ment égorgé à Rome dans sa prison. 

Ainsi finit , cent vingt-six ans avant l'ère chré- 
tienne , avec le dernier des Attalides , le royaume de 
Pergame, qui avait subsisté cent cinquante-trois ans 
avec gloire , et qui présente le phénomène singulier 
et peut-être unique , d'une suite de rois qui tous , 
si Ton en excepte Attalp III , se distinguèrent par des 
talents , des vertus guerrières et politiques , et par 
l'amour éclairé des sciences et des arts. 

Le vainqueur d'Aristonicus enrichit Rome des 
magnifiques dépouilles de Pergame. Alors , dit Jus- 
tin (***), l'Asie devenue romaine nous livra ses ri- 

[*) Flonis. Lib. Il, cap. 20. 
(**) Vell. Paterc, Lib. II , cap. A. 
(*•*) Ju»l. Lib, XXXVI, cap, A. 
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cbesses et ses vices. Ce fut l'époque de la naissance 
des arts en Italie; mais il est plus facile de ravir 
des chefs-d'œuvre que de conquérir le talent qui les 
produit , et sous ce rapport , ces mêmes Grecs , tout 
dégradés qu'ils étaient , dictèrent encore des lois à 
leurs oi^eilleux oppresseurs. 

Le royaume de Pergame , réduit en province ro- 
maine sous le nom de province d'Asie , fut gouverné 
par des proconsuls : la ville de Pergame obtint quel- 
ques formes démocratiques; elle eut ses magistrats 
civils et sacrés , connus sous le nom de Prytanes. 

Pline dit que Perçame était la ville la plus floris- 
sante de l'Asie : Langé clarissimum Asiœ oppi- 
dum (*). Tout concourait en eflFet à lui donner cette 
prééminence ; la grandeur de son enceinte , sa cita- 
delle , le palais de ses rois , la multitude et la beauté 
de ses édifices, dont un seul, dit le rhéteur Aris- 
tide (**) , pouvait illustrer une ville ; la solennité de 
ses jeux ^ ses temples, sa superbe bibliothèque, son 
commerce de tapisseries et de parchemins : enfin son 
opulence, qui avait passé en proverbe (***) parmi 
toutes les nations. 

Les habitants de Perçame paraissent avoir été 
fort religieux ; du moins leurs fêtes avaient beau- 
coup d'éclat, et les ministres du culte y étaient 
nombreux et révérés. Ils honoraient principalement 

(*) Plin. Lib. V, cap. 80. 
(**) ArisUd. orat de concord. Urb., p. 303. 

(•**) Ciccr. Verr.IV, cap. 12. Plin. Lib. VII, cap. 4. Horat Lib. I, 
Qd. I, Mém. de Lilt. T. XXXVIII, p. 457. 
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Jupiter Nicéphore, Apollon, Minerve, et surtout 
Esculape. Ils décernèrent aussi dans la suite les bon- 
neurs divins à des empereurs ; et les mêmes minis- 
tres présidaient à l'un et à Tautre culte. Ils dédiè- 
rent un temple superbe à Auguste et à la ville de 
Rome. Celui qu'ils érigèrent en l'bonneur de Tra- 
jan , n'offrit pas la même magnificence , un si bon 
prince était moins exigeant. Au reste , la permission 
de construire un temple et de le consacrer ainsi à un 
empereur de Rome, était une faveur insigne: les 
peuples étaient tenus de la solliciter , et ils la rece- 
vaient avec de vives démonstrations de reconnais- 
sance. Tacite fait dire à Tibère devant le Sénat , 
qu'Auguste avait daigné ne pas s'opposer à ce vœu 
de Pei^ame. Divtis Augustus sibiatque urbiRoniœ 
templum apud Pergamum sisti non prohibuit (*) : 
et ce qui étonnerait , si l'on ne connaissait la mar- 
che toujours croissante de l'adulation , si l'on ne sa- 
vait que la servitude est encore plus empressée que 
la tyrannie n'est avide, c'est que onze villes de l'A- 
sie aspirèrent à l'honneur de bâtir un temple à 

Tibère I Les Pergaménéens disputèrent vainement la 
préférence. On repoussa leurs prétentions , en leur 
opposant qu'ils devaient se trouver assez honorés 
parle temple d'Auguste : Pergamenos œde Auguste 
ibi sitâ satis adeptos creditum (**). 

Le plus magnifique des temples de Pergame était 
celui d'Esculape, dont nous allons bientôt recher- 
cher les vestiges : une foule innombrable s'y portait 

(•) Tacil. Annal. Lib. IV, cap. 87. (**) Ibid, cap. 55. 
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sans cesse ; on se flattait d'y trouver la guérison de 
tous les maux. Esculape enseignait, dit-on, les re- 
mèdes par des songes; il ne prodiguait pas sans 
doute ses faveurs , puisque l'empereur Caracalla vint 
le consulter , eut beaucoup de songes , et que le 
dieu s'obstina à ne point lui révéler de remèdes. Ce 
temple jouissait du droit d'asyle ; ses titres parurent 
à anciens et si imposants , que ce privilège lui fut 
conservé lorsque Tibère l'abolit dans plusieurs au- 
tres villes. 

La province d'Asie, dont Pergame était la viUe 
principale , commença à être démembrée et divisée 
sous Dioclétien. Une autre répartition en départe- 
tements appelés diocèses, eut lieu sous, Constantin. 
L'ancienne province d'Asie ne fut plus alors qu'une 
partie du nouveau diocèse d'Asie, dont Éphèse, et 
non Pergame, fut la métropole. Après Héraclius, 
l'empire fut partagé en thêtrws, ©hmata, et la 
ville de Pergame fut comprise dans le thème des 
Thraciens. Elle devint un des boulevards de l'em- 
pire, lorsque les empereurs de Constantinople ne 
possédaient plus qu'un petit nombre de provinces en 
Asie (*). Elle fut prise une première fois par les 
Sarrasins en 718 , et enfin par les Turcs sous la con- 
duite d'Orcan , en 1336 (**). , 

A une demi-lieue ("*) de Pergame , et sur la plaine 
la plus unie, les chemins de Smyme et de Thyatire 

(•) Ann. Commcn. Hist. Lib. XIV. 

r) Demetr. Cantemir. Hist. de TEmp. Ottom. Liv. I, chap. 8. 

(•**) Deux kilomèlrei. 
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passent entre deux masses coniques d'un énorme vo^ 
lume , évidemment élevées par les hommes. Spon et 
Wlieler supposent que ces éminences factices avaient 
porté des forteresses destinées à défendre les appro-- 
ches de la ville. Cette idée n'était nullement vrai- 
semblable ; mais leur erreur est démontrée depuis 
que Ton a reconnu ce genre de tombeaux , dont il se 
trouve un grand nombre en Grèce et en Italie. On 
ne peut guère douter de leur origine , lorsqu'on les 
compare aux monuments semblables si multipliés 
dans le nord de l'Europe , ainsi que dans toutes les 
contrées occupées ou successivement envahies par 
des nations scythes. Il existe même de ces tombeaux 
en Amérique , où les Scythes ont pu pénétrer par le 
nord ; et des voyageurs disent en avoir trouvé jus-* 
qu'à l'extrémité de l'Afrique. Mais sans nous livrer 
ici à une discussion trop générale ^ bornons-nous à 
constater la parfaite similitude des tombeaux grecs 
et asiatiques avec ceux des Scythes ; à nous con- 
vaincre ainsi de la fidélité des plus anciennes notions 
historiques , qui indiquent les invasions perpétuelles 
de ces peuples dans les contrées du Midi, en même 
temps que d'autres peuplades pénétrèrent, les unes 
dans la Germanie , les autres dans la Scandinavie , 
d'où elles passèrent jusque dans les îles Britanniques. 
M. Pallas, qui a parcouru avec tant de fruit les 
pays immenses d'où sortirent à diverses époques 
des nations entières, pour se répandre sur l'Europe 
et sur l'Asie, a vu partout des tombeaux pareils à 
ceux que nous allons rencontrer dans la Grèce. Sur 
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les bords des grands fleuves qui traversent ou sépa- 
rent les provinces tartares, ce savant voyageur trouve 
ces monticules toujours coniques et plus ou moins 
élevés, souvent réunis en grand nombre sur un 
même terrain , et dans quelques endroits recevant 
encore les hommages de ces peuples si fidèles aux 
opinions, aux mœurs de leurs ancêtres. En partant 
des contrées successivement abandonnées par les 
Scythes, qui sous les noms de Basternes, de Peu- 
cins, de Gètes, Goths ou Valains, se sont successi- 
vement emparés du reste de la terre , on pourrait 
suivre avec assez d'exactitude leurs migrations et la 
marche de leur armée , à l'aide de ces monuments , 
témoins encore existants de leur passage ou de leur 
séjour. On retrouve ainsi leurs traces dans tout le 
nord de l'Europe, sur les bords de la Baltique, chez 
les Sarmates,sur les bords de l'Elbe, dans toute 
l'ancienne Scandinavie , et jusque dans les monta- 
gnes de l'Ecosse. 

Vers le Midi , les plaines voisines du Pont-Euxin 
et de la mer Caspienne , ainsi que toute la Cherso- 
nèse Taurique, offrent un grand nombre de ces tom- 
beaux; j'en ai trouvé sur les bords du Dniester et 
sur ceux du Danube , près de Constantinople, en di- 
vers endroits de la Grèce ; et désormais les voyageurs 
avertis par mes premières recherches , en découvri- 
ront d'autres encore sur les côtes de la Thrace, 
dans le Péloponnèse , et surtout dans l' Asie-Mineure, 
où ils sont beaucoup plus multipliés encore. 

Déjà, depuis plusieurs années , quelques person- 
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nés instruites à qui j'avais communiqué mes pre- 
miers travaux sur la Troade , ont profité de leur 
séjour à Smyrne et dans les environs de Sardes, pour 
rechercher les monuments de cette espèce, désignés 
par Hérodote et Pausanias, et dont Fénorme volume 
avait dû les défendre contre la destruction. 

Plusieurs , en effet , se retrouvent encore aux 
mêmes lieux où ces auteurs les placent. Il paraît 
assez vraisemblable que c'est le monument de Tan- 
tale que Ton voit dans les environs de Smyrne , 
vers le mont Sipylus , et qui fut ouvert il y a quel- 
ques années (*). On a découvert un autre tombeau 
à trois lieues (**) de Smyrne , sur le chemin de Colo- 
phon ; mais c'est surtout dans les environs de Sardes 
qu'on rencontre un nombre prodigieux de ces monu- 
ments. On en remarque sur toutes les avenues qui y 
conduisent ; et à une lieue et demie (***) au nord-est 
de la ville , au-delà de THermus , s'élève une mon- 
tagne dont la surface est couverte de ces monticules 
factices : les Turcs l'appellent Bin-Tépé , les mille 
Tombeaux. Cet emplacement était consacré aux sé- 
pultures des rois de Lydie, et des habitants les plus 

(*) Ce tombeau est à 1 lieue (****) de Smyrne, près d'un bras du Méfês, 
qui prend sa source dans le mont Sipylus. 11 a deux cents pas de dia- 
mètre; il est couvert de très-vieux oliviers et d*arbres fruitiers. Le pro- 
priétaire du terrain le fit ouvrir pour enlever les pierres du soubassement, 
et s'en servir à construire une métairie; mais quoiqu'elle fiU assez consi- 
dérable, on n'employa pas la trentièi;ne partie des pierres qui forment 
cette base immense, coupée par plusieurs galeries, et contenant un 
' graud nombre de chambres. Au centre on trouva les débris d'un bûcher 
placé sur le sol naturel Note fournie par M* Cousinery. 

(**) Douze Mlométres. (***) Six kilom. (****) Quatre kilom. 
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distingués de leur capitale. L'on reconnaît encore 
facilement le tombeau d'Alyattes, père de Crésus; 
il est beaucoup plus grand que tous les autres, et 
offre les mêmes dimensions qui lui sont données par 
Hérodote (*). 

Il y a très-peu de villes de TAsiè-Mineure qui ne 
conservent ainsi quelques tombeaux de leurs fonda- 
teurs ou de leurs souverains ; les monuments d'un 
peuple originairement nomade , sans arts et presque 
sans civilisation , ont résisté plus long-temps que les 
somptueux édifices dont la richesse a provoqué la 
ruine , et dont plusieurs sont aujourd'hui entière- 
remeut effacés de la place où ils existaient avec tant 
d'éclat. 

Les plus anciens de ces tombeaux sont aussi les 
plus simples , et ceux dont la structure a le plus de 
ressemblance avec celle des tombeaux scythes ob- 
servés par M. Pallas. Ce sont des cônes de terre 
élevés avec assez d'art sur la place même qu'occupa 
le bûcher, et qui en contiennent les débris. Tels sont 
les monuments que nous retrouverons bientôt sur le 
rivage de l'Hellespont , et auxquels sont attachés des 
noms si célèbres ; tels sont aussi la plupart de ceux 
qui ont été déjà reconnus dans la Thrace et dans le 
Péloponèse. Mais l'Asie , qui connut le luxe des édi- 
fices lorsque la Grèce était encore pauvre et sau- 
vage , agrandit dans sa magnificence les usages que 
ses vainqueurs lui avaient apportés du nord. Les sou- 
verains de ces riches contrées voulurent distinguer 

(*) CLand er's travels in Asia Min. Gb. 78, p. 263. 
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leurs sépultures par uue masse plus imposante , et y 
préparer des places à leurs familles entières. De là 
ces tombeaux gigantesques, ces montagnes soute- 
nues par des voûles intérieures , et qui pèsent en- 
core sur leurs cendres. 

Des communications multipliées avec l'Egypte et 
la Pliénicie avaient introduit un mélange d'usages 
tju'il n'est pas impossible de discerner et de suivre , 
en remontant jusqu'à leur origine. Les Scythes ré- 
pandus sur des surfaces qui dans leur immensité 
n'offrent pas une montagne, souvent à peine une 
pierre ; où de la seule hauteur de son cheval , le 
voyageur étend et promène autour de lui la vue sur 
plusieurs lieues d'une verdure égale; où l'on distin- 
gue sur l'horizon le cavalier qu'on ne joindra que 
quelques heures après : toutes ces nations nomades, 
qui n'avaient pour demeures et pour édifices que de 
frêles chariots^ ne pouvaient en effet imaginer d'au- 
tres monuments que des monticules formés de la terre 
de leurs déserts. Chez les Phéniciens et les Égyp- 
tiens, au contraire, l'ambition de la durée, carac- 
tère dislinctif de leurs institutions , et surtout la 
nature du sol , avaient fait creuser les tombeaux dans 
la pierre des montagnes , ou construire , à l'aide des 
plus solides matériaux , les pyramides et les sarco- 
phages qu'elles recelaient. Les princes de l'Asie, en 
conservant à leurs tombeaux la forme consacrée chez 
les Scythes leurs aîeux, adoptèrent ces idées de ma- 
gnificence et de durée ; ils élevèrent leurs sépultu- 
jes sur des bases solidement construites en pierre ; 
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et l'intérieur voûté, quelquefois divisé eu plusienw 
caveaux , soutiot les terres amoncelées, sur lesqud- 
les des arbustes et souveut de hauts pins ont pris 



De ce dernier genre sont les tombeaux que i'oii 
rencontre en arrivant à Perçame , et qui furent 
es à quelques-uns des rois dont 
courir rapidement l'histoire. 
■ sur la droite est entouré d'un 
se destiné , dans l'origine , à en 
:. Cette masse se divise dans sa 
n'ne en deux sommets bien dis- 
! particulière dont je ne connais 
it d'autre exemple : elle semble 
numentappartient à deux morts 
■scendresysont placées dans des 
1 est possible que ce soient cell^ 
l'Eumènes son neveu. On sait 
leur mémoire par des fêtes , des 
•te d'apothéose qui les plaçait , 
rang des héros et des deml- 
: pas invraisemblable qu'O leur 
nonument remarquable par sa 
îrait si intéressant de pénétrer ; 
-être des inscriptions ou des mé- 
t tous les doutes. 
, également volumineux, n'a 
qu'un sommet ; la pyramide de terre s'élève sur un 
mur circulaire d'environ quinze pieds (•} de hauteur, 

(■) Cinif mMrei. 
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€t qui paraît avoir été revêtu de marbre. Du côté 
de la ville, dans ce soubassement, est une porte, 
entrée d'une galerie, qu'une galerie semblable coupe 
à angle droit. Au centre du monument était une voûte 
dont la clef s'est affaissée , et a ouvert un passage 
aux terres supérieures qui encombrent cette partie. 
A chaque extrémité des trois allées sont de petites 
salles carrées , où probablement avaient été placées 
les urnes cinéraires des princes et de leurs enfants. 
Un aga de Pergame ouvrit il y a trente ans ce tom- 
beau^ dans l'espoir d'y trouver des trésors, et fit 
sans doute fort peu de cas des objets curieux qu'il 
pouvait renfermer; la porte en fut murée quelque 
temps après par un chef prudent , qui craignit qu'on 
ne le soupçonna d'avoir été plus heureux, et de s'être 
enrichi aux dépens des rois de Pergame dont les mi- 
nistres ottomans auraient pu réclamer la succession. 
Dans les environs de la ville sont trois autres 
tombeaux bien moins grands , bien moins élevés que 
ceux-ci, et que la simplicité de leur construction 
fait juger plus anciens. Nous savons qu'on y voyait 
autrefois celui d' Auge , mère de Télèphe : « Lemo- 
« nument d' Auge existe encore à Pergame sur le Caï- 
ci eus ; c'est un tombeau de terre avec une base circu- 
culaire en pierres : sur ce monument est placée une 
• figure de femme nue faite de bronze (*). » Peut-être 
les deux autres tombeaux étaient-ils honorés comme 

(*) Kxi yuv Un ffh Aiî/îjs /iv^J^loc h Utpyifito t^ VKtp tau KaCxçw, 

X«fXx#uv ruTMif/Af v«v, yuv^ yvfAvi , Païuan. Lib, Viri , cap, 4« 
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contenant les restes des héros Pergamus et Eurypyle, 
dont les images devinrent le type de quelques mon- 
noies de Pergame sous les empereurs romains. Ce 
genre d*hommages rendus aux fondateurs auxquels 
on avait élevé des monuments, était d*un usage 
assez commun en Asie. Pellerin^ et Eckel en four- 
nissent plusieurs preuves. 

La situation de Pergame a quelque ressemblance 
avec celle d'Athènes. Dans l'unç et Vautre de ces 
villes j une citadelle construite sur une hauteur, et 
couronnée par un temple de Minerve , domine la 
plaine , enrichie de monuments : dans toutes les 
deux une faible rivière fournit des eaux trop peu 
^ abondantes ; et le port où s'embarquent les produc- 

tions de chaque contrée est à quelque distance de la 
ville , avec cette seule différence , que Pergame est 
* plus éloignée d'Elaea, qu'Athènes ne l'est du Pyrée. 

Le palais du maître actuel de Pergame est le pre- 
mier édifice que l'on trouve en arrivant, et quoî- 
^ qu'il ne réponde pas à l'extrême opulence du pos- 

. * sesseur, il est cependant vaste et imposant ; ses ave- 
' nues sans défenses annoncent la sécurité , et Ton sait 
gré à celui qui l'habite de pouvoir jouir sans crainte 
de cette belle plaine couverte de moissons et d'ar- 
^ bustes fleuris ; de n'être pas réduit à s'emprisonner 

sur le sommet d'une montagne aride, où ses prédé- 
«. cesseurs cherchaient , entourés d'une garde formida- 
% , ^ ble , un asile contre les dangers de leur puissance. 
Plusieurs sentiers conduisent jusqu'au sommet de 
^'la montagne et à l'enceinte de la forteresse , dont 
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riBtérieur est rempli des plus richeg débris. On 
reconnaît facilement ceux du temple de Minerve 
victorieuse, A0HNAS nik h^opo Y ^ légende d'un 
grand nombre de médailles que l'on trouve souvent 
à Pergame, et que l'on a jusqu'à présent cru appar- 
tenir à Athènes. Ce temple n'est pas vaste , mais 
tous ses vestiges portent l'empreinte du plus beau 
style ; ses chapiteaux corinthiens , ainsi que la pré- 
cieuse exécution de tous les ornements, attestent 
qu'il fut élevé à la plus brillante époque des arts. 
Pour en assurer la solidité , on ne se contenta point 
d'écrêter le sommet de la montagne , on soutint le 
talus du terrain par un mur de terrasse construit 
avec d'énormes blocs de granit; et c'est sur cette 
masse indestructible que s'offrait à tous les regards le 
temple de la divinité tùtélaire. Dans cette même cîla^ 
délie existent encore plusieurs belles citernes de cons- 
truction antique , souvent réparées , et presque tou- 
jours entretenues pour les besoins des soldats de tant 
donations, qui , depuis le petit-fils d*Achille jusqu'il 
nous , ont successivement gardé ce poste important. 
£n descendant de la citadelle je laissai à ma gau^ 
che les ruines d'un édifice , et , tne rapprochant du 
premier mur antique et flanqué de tours, je me 
trouvai sur une vaste terrasse qui forme une saillie 
soutenue par le revêtement le plus solide ; des con- 
tre-forts l'appuient dans toute sa hauteur. Sur cette 
place , qui ofire quelque ressemblance avec le Pny]^ 
d'Athènes, sont des débris de colonnes; mais on ne 
pourrait former que des conjectures vagues et h^r 
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sardées sur le monument auquel elles appartenaient. 
Cette première enceinte indique l'étendue qu'avait 
la forteresse lorsque Lysimaque en confia la garde 
à Phîletaerus. Depuis , ses opulents successeurs bâ- 
tirent plus bas , sur la pente de la montagne , leurs 
somptueux palais , et une seconde muraille forma 
une nouvelle enceinte. Nous retrouverons bientôt 
dans Alexandria-Troas , des accroissements succes- 
sifs qui ont une origine semblable. De quel intérêt 
ne seraient pas des fouilles faites à Pergame , parmi 
ces amas de belles ruines , et dans ces fondements 
qui, peut-être, recèlent des voûtes ignorées et des 
souterrains fermés depuis tant de siècles ! Un long 
aqueduc portait dans le palais les eaux du Cetius, 
prises à une hauteur égale dans le ravin par lequel 
elles descendent, pour aller se jeter dans le Caïcus ,. 
à une petite lieue (*) vers le sud-est. 

Hors de la citadelle on rencontre les ruines d'un 
temple et celles d'un grand édifice. L'on peut pré- 
sumer, d'après un fragment sur lequel se lisent les 
lettres nPYr..., que c'est le Prytanée où s'assem- 
blaient les magistrats civils et sacrés, qui , au com- 
mencement de chaque année , étaient renouvelés par 
le peuple, et présidés par le stratège , l^zpocznyoç. 

Mais les restes du temple d'Esculape appellent la 
curiosité du voyageur. Ce monument fut dans son 
origine placé sur le bord du Selinus : lorsque dans 
les siècles suivants on voulut lui donner plus dema- 
gnificence et plus d'étendue , on imagina de couvrir 

(*) Quatre kilomètres* 
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le lit du fleuve par une superbe esplanade ou' terrasse 
carrée], sous laquelle deux longs canaux voûtés en 
briques donnent aujourd'hui encore un double pas- 
sage aux eaux du Selinus : elle était enfermée entre 
des murailles ornées de niches et de colonnes dont 
on reconnaît des parties au milieu des maisons et des 
jardins qui les recouvrent. Cette place était le terne- 
nos 9 l'enceinte sacrée , que l'on pratiquait autour.de 
la plupart des temples ; et il est à remarquer que 
celle-ci ressemble beaucoup à l'enceinte du temple 
d'Epidaure , que les rois de Pergarae voulurent peut- 
être imiter. 

En avant de cet édifice, et des deux côtés de la 
façade , sont les restes de deux monuments circu- 
laires, construits en pierres égales et cubiques, 
jointes sans ciment ; ces rotondes ont environ trente 
pieds (*) de diamètre et soixante-dix pieds (**) de 
hauteur : elles conservent des restes de frises riche- 
ment ornées en marbre blanc. Peut-être étaient- 
elles consacrées à la déesse Hygîe et à Télesphore ; 
ces enfants d'Esculape étaient en grande vénération 
chez les habitants de Pergame, qui les ont souvent 
représentés sur leurs monnoies. 

Les rotondes , qui sont certainement de construc- 
tion antique , ont été conservées, tandis que le tem- 
ple, renversé, puis rebâti en briques sous le Bas- 
Empire , et consacré à S. Jean l'évangéliste , a été 
détruit une seconde fois. Les belles colonnes de gra- 
nit dont il était orné , qui décorèrent ensuite Tinté- 



(*) Neuf maîtres 75 cent. ' {**) Environ 23 mètrçi» 
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rieur de l'église chrétienne, ont été portées à Cons- 
tantinople dans la mosquée du sultan Achmet, à 
l'exception de quelques fûts brisés et de plusieurs 
tronçons qui se voient encore à Pergame. Près du 
tdtnple d'Esculape, et sur le bord septentrional de 
la plate-forme qui le porte , était uu autre édifice 
dont les débris sont enclavés dans les murs du Bazar. 
C'était probablement le temple de Jupiter Nicé- 
phorè, le Nikephorion , ùoui la façade s'avançait 
sur la place, et dont l'extrémité opposée était atte- 
nante à un bois consacré au dieu , lequel fut brûlé 
parPhilippé lorsque ce prince fit sans succès le siège 
dePei^ame. 

En remontant le Selinus on trouve un pont an- 
tique , et plus loin les ruines d'un immense édifice 
qui peut, àyoir été le gymnase; des médailles frap- 
pées à Peiçame en Thonneur d'Auguste, portent le 
nom d'un gymnasiarque. 

Si après avoir examiné ces ruines on descend 
vers le sud , on arrive sur l'emplacement d'un stade 
très-recônnaissable, quoique son intérieur soit em- 
barrassé de maisons et de jardins. En face est un 
théâtre en partie conservé ; on n'a cessé d'en arra- 
cher les pierres que Ton pouvait facilement ^ trans- 
porter, mais il en reste un grand nombre que leur 
pesanteur a préservées. A gauche et à quelques toises 
de distance, est une superbe porte sous laquelle on 
passait pour se rendre à l'amphithéâtre. Ce monu- 
ment, semblable à un arc de triomphe, n'avait pas 
encore entièrement succombé ; les marbres qui jadis 
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l'enrichissaient, avaient été tous détruits; rentable- 
blement s'était détaché ; et la voûte , fendue par un 
tremblement de terre , semblait , peut-être depuis 
plusieurs siècles, prêle à s'écrouler à chaque instant. 
Les soins que je donnais à mes compagnons de 
voyage, tous dangereusement malades, ne me per- 
mirent point de dessiner cette ruine imposante , dont 
le souvenir m'a toujours laissé des regrets. 

PLANCHES 2 ET 3. 

r 

Ruines d'un Gymnase. Restes de r Amphithéâtre 

de Pergame. 

Â 

Ces deux dessins sont les seuls que j'aie pu faire à 
Pergame , où un artiste trouverait encore bien des 
aspects dignes de son crayon, et un antiquaire de 
fréquentes occasions de recherches , jusqu'à présent 
trop négligées par les voyageurs. 

La planche seconde est une fabrique dessinée dans 
les ruines que je suppose , à la vérité sur une simple 
conjecture, êlre celle d'un gymnase. 

La planche troisième offre les restes d'un amphi- 
théâtre : il est construit dans une vallée fort étroite , 
et lesdeux parties circulaires qui le composent sont 
creusées sur les deux pentes respectives. Un soubas- 
sement élevé de chaque côté dans le ravin , réunit 
les deux théâtres , et complète cette enceinte ovale. 
Un petit ruisseau la traverse aujourd'hui : je pense 
que son cours était autrefois dirige dans un canal 
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souterrain ; et très-probablement M. Dallaway se 
trompe, en supposant qu'on en rassemblait quel- 
quefois les eaux dans Tamphithéâtre , pour y don- 
ner le spectacle d'une naumachîe. Cette supposition, 
au reste, n'est de sa part qu'une conjecture assez 
excusable (*). 

Userait plus diflScile de justifier ce voyageur, lors- 
qu'il "établit avec une parfaite confiance , que l'on 
n'hoiK>rait point à Pei^ame Esculape, comme les 
autres divinités , par des fêtes et des jeux , mais seu- 
lement par l'étude et la pratique de la médecine. Ce 
dernier culte eût sans doute été plus utile aux mala- 
des , ntiais peut-être leur eût-il inspiré moins de con- 
fiance ; et le docteur Dallaway , médecin , aurait pu 
savoir que partout où Esculape était honoré on cé- 
lébrait des fêtes qui portaient son nom. Les honneurs 
qui lui étaient rendus ne nuisaient point aux études ; 
tous ceux qui cultivaient cette science avec le plus 
d'ardeur, croyaient en même temps à l'intervention 
du dieu de la médecine : Galien lui-même , né à Per- 
game au second siècle de notre ère , ne fut pas su- 
périeur à ces idées superstitieuses ; il nous apprend 
qu'il s'était guéri par les remèdes qu'Esculape lui 
avait révélés dans un songe. Cet homme célèbre 
n'en est pas moins le seul que la postérité ait osé 
placer à côté d'Hippocrate. Celui-ci , doué au su- 
prême degré du génie de l'observation , avait été 
l'oracle et presque le créateur d'une science qui , 

{*) Constantinople Ancient and. Modem, etc., by James Dallaway , 
Çhaplain andPbysicianof thePritish Embassy to the Porlc. Londoo 1797. 
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malgré les grandes découvertes des modernes , se 
glorifle encore de lous les principes qu'il a posés ; 
mais Fart de guérir nos maux , de les soulager, ou du 
moins d'en faire espérer le soulagement , n'avait pu 
échapper aux bizarres subtilités d'une foule de no- 
vateurs : de là cette nuée de sectes qui , sous le 
Hom d'empyriques , de dogmatiques , de méthodi- 
ques, d'épisynthéliques , d'éclectiques, de pneuma- 
tiques, se combattaient .sans cesse avec acharne- 
ment, s'écartant toujours de la véritable route. 
Galien s'efforça de les y ramener : on lui doit d'a- 
voir remis en honneur la doctrine d'Hippocrate , et 
fait sentir le ridicule de ces vains systèmes. Il est 
vrai qu'un amour-propre sans mesure, qui lui sus- 
cita de nombreuses haines , Fégara plus d'une fois, 
et l'exposa à quelques-uns des reproches qu'il prodi- 
guait avec tant d'amertume : toutefois son nom survit 
à toutes ces sectes dont les noms sont à peine connus, 
et ses ouvrages seront long-temps encore ^médités 
avec fruit. Né d'un père qui avait cultivé les scien- 
ces et les arts, il se livra avec ardeur, non-seulement 
à rélude de la médecine , mais aussi à celle de tou- 
tes les parties de la philosophie et des belles-lettres. 
Il voyagea pour accroître et fortifier son instruc- 
tion : il s'arrêta quelque temps à Alexandrie , fit un 
séjour de quatre ans à Rome , d'où la jalousie des 
médecins l'obligea de s'éloigner ; il y revint ensuite , 
attiré par l'empereur Marc-Aurèle ; ce fut là qu'il 
composa la plupart de ses ouvrages , dont le style 
est pur, facile, et quelquefois plus élégant que ne 
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semble Texîger le sujet. Sa fécondité est à peine 
croyable. Il composa plus de cinq cents traités sur 
des objets de médecine , plus de deux cents sur la 
géométrie et la grammaire; et pour se rendre 
compte à lui-même de ses travaux , il fit en deux 
volumes le catalogue raisonné de ses nombreuses 
productions : il en périt à Rome une grande partie 
dans un incendie ; et ce malheur a réduit pour nous 
les écrits de Galien , à six volumes in-folio. 

On ne peut quitter Pergame sans admirer Fétat 
florissant de cette contrée, ces belles cultures, ce 
grand nombre de villages où règne l'ordre le plus 
étonnant , où tout annonce l'aisance et l'industrie. 
La nature a prodigué ses dons, il est vrai, à cet 
heureux pays ; mais au milieu d'un empire où tous 
les ressorts de Tadministration sont relâchés , où le 
despotisme qui échappe au souverain est saisi par 
quiconque peut soudoyer quelques soldats , comment 
des provinces entières sont-elles ainsi soustraites aux 
malheurs de l'anarchie , et présentent-elles le spec- 
tacle de Tabondance et du bonheur? la population 
s'y est accrue de tous ceux qui , en d'autres provin- 
ces de l'empire , ont pu fuir l'oppression ou la mi- 
sère. Déjà quarante mille habitants de FAttique et 
du Péloponèse ont quitté successivement leur terre 
natale , pour venir former des établissements sur 
cette côte qui depuis tant de siècles reçoit des colo- 
nies de la Grèce ; et tous y prospèrent sous la pro- 
tection et les lois d'une famille devenue, en pea 
d'années , une véritable puissance. 
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Il y a environ soixante ans que , du sein des trou- 
bles qui désolaient presque toute F Asie-Mineure, 
Cara-Osman, simple soldat d'un ancien aga, par- 
vint à se faire un parti , à former une armée ; il 
s'empara de Pergame , et bientôt de toute la pro- 
vince , fit trembler et soumit les agas voisins , et 
périt , malgré tant de succès , par ordre de la Porte : 
mais la puissance de cet audacieux aventurier lui 
Survécut ; ses richesses ne furent point perdues pour 
ses enfants; ils les employèrent à se ménager d'u- 
tiles protecteurs , et le frère de Cara-Osman ache- 
ta , de ministres ottomans , Fagalik de Pergame. 

Depuis ce moment , cette famille remarquable 
par l'union de ses membres , et qui compte mainte- 
nant vingt-cinq chefs soumis au plus âgé d'entre eux , 
profitant des malheurs de quelques autres contrées, 
a su en attirer les habitants dans ses possessions; elle 
s'agrandit de jour en jour, et forme un corps puissant 
que la Porte redoute , et que toute l'Asie-Mineure 
chérit. 

Hadgi-Omer-Aga , frère de Cara-Osman , vieil- 
lard octogénaire , préside le conseil de famille dont 
les membres, répandus sur leurs vastes domaines, 
se rassemblent souvent près de lui , et lui rendent 
hommage comme à leur chef suprême. Ce vieillard 
est un nouveau souverain de Pergame : c'est un de 
ces anciens patriarches dont le pouvoir paternel fut , 
dit-on , l'origine et la première image de la royauté ; 
et si cette famille, qui augmente sans cesse ses posses- 
sions et accumule des trésors , continue à donner le 
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spectacle d'une union si rare, ii est difficile de cal- 
culer ce que peut devenir une puissance d'un genre 
si particulier. 

Déjà les Cara-Osmanides ont rangé sous leur in* 
fluence les agas et les grands propriétaires des pro- 
vinces voisines , moins encore par les armes que par 
la persuasion et par le sentiment de leurs communs 
intérêts. Avertis et favorisés par les premiers symp- 
tômes de la dissolution dont Tétat est menacé , mais 
sans se déclarer rebelles au chef de l'empire et de 
la rel^on , ils ont formé une Ugue en faveur du bon 
ordre et de la tranquillité. Les mêmes principes, les 
mêmes formes d'administration , régissent tous les 
pays qui leur sont soumis. Us ont leurs propres do- 
maines, qu'ils font cultiver, et n'exigent de leurs 
vassaux , pour unique redevance , que la dîme en • 
nature au moment de la récolte. Déjà le pouvoir de 
cette famille s'étend dans les deux Mysies, dans toute 
rÉoIide , et sur une grande partie de l'Ionie ; cha- 
que jour il fait de nouveaux progrès et reçoit de 
nouvelles actions de grâces. Plusieurs fois , lorsque 
Smyrne était menacée par les excès de la milice, ou 
par des troubles intérieurs , on a vu un des enfants 
de Cara-Osman y entrer avec une force imposante, 
soutenir le gouverneur Ottoman , punir les coupa- 
bles , assurer le repos public, et rendre la sécurité 
aux habitants , ainsi qu'au commerce étranger. 

Deux fois par semaine il part de Smyrne plusieurs 
mulets chargés de piastres, qu'expédient les u^o- 
ciants pour acheter les soies et les cotons qui se re- 
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cueillent dans les divers domaines des Cara-Osiiia- 
nides. On paie d'avance ces productions, pour ne les 
recevoir souvent que plusieurs mois après : jamais il 
n'y a eu de mécomptes , jamais de contestations : 
un seul soldat connu pour appartenir à des maîtres 

r 

qui savent si bien se faire respecter, accompagne et 
conduit à labri de toute insulte ces convois d'argent, 
soit à Pergame , soit dans les plaines de Magnésie , et 
jusque dans l'intérieur des monts Taurus. L'on ne 
peut que souhaiter de nouveaux succès à une famille 
qui 5 après avoir conquis par le courage une autorité 
utile à tous , sait la conserver par la modération , et 
jusqu'à présent en a fait bénir la justice. 

Explication de la Vignette placée à la tête de ce 

Chapitre (*). 

Alexandre peut être regardé comme le premier 
fondateur du royaume des Attalides , puisque cette 
contrée fit partie de ses conquêtes , et devint après 
lui le partage de ses généraux. La Vignette oflTre le 
buste de ce héros, placé dans le Muséum de Paris. Il 
fut déterré par les soins du chevalier d'Azara, avec 
seize autres têtes d'hommes célèbres, dans les jardins 
de la famille des Pisons, dont l'emplacement s'appelle 
encore iPisoni : c'est la seule tête connue d'Alexandre 
qui porte un véritable caractère d'authenticité; l'ins- 
cription ne permet point de douter que ce ne soit lui 
que l'artiste a représenté, et que cet ouvrage ne soit 

(*) Voir II* partie de FAtlaSy cette vignette après la planche 16, 
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une de ces copies que les statuaires gi^ecs multi- 
pliaient pour satisfaire le goût des Romains. Lorsque 
le luxe eut fait de si. rapides progrès sous les pre- 
miers empereurs , tous les grands, passionnés pour 
les arts et pour la littérature grecque , se plm*ent à 
orner leurs bibliothèques, les vestibules de leurs 
palais et leurs jardins, de statues et de bustes des 
hommes illustres en tous genres. 11 s'établit à Athè- 
nes de nombreux ateliers où Ton répétait les mê- 
mes figures , OUI Ton multipliait d'excellentes copies 
des productions les plus célèbres du ciseau grec , et 
ces ouvrages étaient devenus une branche de com- 
merce. On se permit même de composer à plaisir les 
ims^es d'un grand nombre de princes, de poètes et 
de philosophes dont il ne restait aucuns modèles ori- 
ginaux ; et ces fictions , adoptées et sans cesse renou- 
velées, acquirent, parle temps et Thabitude qui peu- 
vent tout , à peu près les mêmes droits que la vérité. 
C^tte remarque, au reste, n'est pas applicable 
au buste d'Alexandre récemment découvert. Si Va- 
micron carré employé dans l'inscription prouve in- 
contestablement que ce marbre ne peut guère être 
d'une date plus ancienne que le siècle d'Auguste , 
époque à laquelle une semblable forme de caractère 
commença à être en usage, il n'en est pas moins très- 
probable que ce buste fut alors exécuté d'après un 
ouvrage contemporain d'Alexandre : peut-être est-ce 
la copie d'un de ces nombreux portraits confiés aux 

talents de Lysippe et de Praxitèle ; leurs ouvrages 

• 

H. 5. 
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existaient eneore à Tépoque qu'indique Finscription ; 
et les traits du héros macédonien , fidèlement trans- 
mis à un peuple qui se [daisait à rendre homms^e à 
ses grands -hommes , étaient alors aussi connus , aussi 
prêtées par la gloire nationale, que le seront encore 
long-temps les images de Henri IV et de Louis XIV, 
soustraites aux fureurs qui ont essayé de les anéantir. 
Cependant si l'on jugeait le buste d'Alexandre 
d'après l'état où il se trouve aujourd'hui , on aurait 
peine à admettre que ce fût la copie exacte d'un ou- 
vrage des plus beaux temps de la Grèce ; mais en 
l'examinant attentivement , on reconnaît que la sur- 
face en a été détruite par Taclion corrosive des ter- 
res dans lesquelles il est resté enfoui pendant douze 
siècles au moins ; que par conséquent il a perdu ses 
véritables formes , et n'oflTre plus qu'une image très- 
imparfaite de ce qu'il fut autrefois. On ne saurait 
douter que ce marbre ne soit amoindri de plusieurs 
lignes sur toute sa surface , lorsqu'on y remarque 
des points plus durs , des espèces de clous d'une ma- 
tière pyrîteuse , qui se trouvent toujours dans le mar- 
bre pantélique, et qui, résistant mieux que les par* 
ties qui les entourent , restent comme des témoins 
du changement qu'a éprouvé la totalité du marbre. 
Les bas-reliefs du temple de Minerve m'ont depuis 
long-temps donné lieu de faire cette observation : 
elle démontre que plusieurs de ces précieux monu- 
ments ont perdu par l'action destructive de l'air at- 
mosphérique , leur première surface , mais en géné- 
ral assez Clément pour que les formes n'y soient 
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qite iégèrement idtérées. L^iûfluence des sels ^ue 
contiennent les terres est bien plus active que celle 
de râip : les substances qui recouvraient le buste 
d^ÂlexMidre ont donc pu être de nature à lui enlever 
les finesses et presque tout le mérite de Texccullon. 

A côté de ce buste ,j*ai fait graver une médaille de 
bronze offrant la tête d'Alexandre, ïnais elle est 
fort postérieure à son siècle , et porte sur le>evers , 
avec un cavalier, ces mots : KOIONON MAKëAonûn 
B. la communauté des Macédoniens, de la secon- 
de province. Ce ne fut qu'à Tépoque du règne de 
GaracaUa , que la Macédoine replaça sur ses mon- 
noies la. tête du plus grand de ses rois, moins 
par lêspêct pour sa mémoire, cme par adulation en- 
v^i^nn fmp^eur qui , dans sa démence, prétendait 
' * ^ lilër au vainqueur de Darius. Les médailles 
à'S^ïe époque sont les seules qui présen- 
tent, èe l'aveu de tous les antiquaires , l'image d'A- 
laÉitpdre , car 9 est encore incertain si les médailles 
£?appées setis le règne même de ce prince, offrent 
réellement seè traits. Les uns croient les y reconnaî- 
tre ;.la{i|is que les autres y voient un Hercule encore 
jeune. Quant aux médailles d'or, la question parait 
décidée ; et l'on convient assez généralement que 
toutes offrent la tête de Minerve. 

Sur deux petites médailles , l'une d'or, l'autre 
d'agent, est la tête d'Alexandre avec la corne 
d'Ammon ; la premi^ a excité les soupQons de 
quelques antiquaires ; si elle n'est pas lausse « eUe pa- 
rait au moins, par la nature du travail» être bien 
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postérieure au siècle de ce prince. La seconde est 
plus ancienne et d'une plus belle exécution. 

Le beau médaillon d'argent , dont le revers porte 
le nom de Lysimaque , devient aujourd'hui un pro- 
blême numismatique que j'exposerai sans oser le 
décider. Les uns regardent cette tête coiffée avec le 
bandeau et les cornes d'Ammon , comme étant celle 
de Lysimaque , tandis que d'autres antiquaires y re- 
connaissent la tête d'Alexandre lui-même , auquel cet 
hommage fut , selon eux , rendu long-temps par les 
dynasties de souverains qui lui devaient leurs couron- 
nes. Cette opinion n'est pas nouvelle ; c'est celle de 
Jean Faber, et de Nonius , qui a si savamment com- 
menté les médailles gravées par Goltzius ; elle a été 
adoptée par Spanheim ; elle est aujourd'hui renouve- 
lée par M. Cousinery , ancien consul de France dans 
le Levant , qui a profité d'un séjour de vingt ans en 
Macédoine , pour recueillir une précieuse collection 
de médailles, et acquérir de vraies et solides connais- 
sances. II prépare un ouvrage dans lequel il chercho 
à prouver que les têtes coiffées avec une peau de 
Mon ou avec les cornes d'Ammon , et qu'on a cru 
jusqu'à présent offrir les traits de Lysimaque , parce 
que son nom se lit au revers des médailles , sont 
toutes des têtes d'Alexandre plus ou moins ressem- 
blantes , suivant le degré de talent de l'artiste. Cet 
usage de placer sur les monnoles l'image des fonda- 
teurs , aurait donc , dans cette supposition , fait par- 
tie du culte que l'on rendait à leur mémoire ; et il 
en résulterait que les successeurs immédiats d'A- 
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lexaDdre ne se firent point représenter sur les mon- 
noies. On rend cette opinion assez plausible , en <ri)- 
servant que les généraux d'Alexandre ne prirent !e - 
titre de rois que plusieurs années après la mort de , " 
ce prince; que jusque-là, fidèles , au moins en appa- 
rence , à sa mémoire , ils s'étaient toujours nommés 
ses lieutenants. Lysimaque était déjà âgé lorsqu'il 
ne craignit plus de ceindre la couronne; et cepen- 
dant ce sont les traits d'un jeune homme que retra- 
cent les médailles sur lesquelles on lit son nom. Les 
cornes de bélier ne sont-elles pas d'ailleurs un at- 
tribut distinctif du héros qui alla consulter l'oracle 
de Jupiter-Ammon , et s'y fit reconnaître pour sou 
fils? Je ne dois pas, au reste, dissimuler que les 
preuves dont on appuie ces idées if ont pas pleine- 
ment convaincu M. Visconti, et que par conséquent 
il est prudent de regarder cette question comme eu- 
core indécise. 

Sur l'autre côté de la vignette sont^ trois beaux 
médaillons ,d'argent ; le premier ofire une tête dont 
l'embonpoint rappelle l'accident que Philetaerus avait 
éprouvé dans son enfance : au revers est une vic- 
toire couronnant le nom de Philetairos. Cette tête 
couronnée de lauriers est d'une grande ressem- 
blance avec la seconde médaille, évidemment du 
même prince ; et quant à la troisième , il est assez 
vraisemblable que c'est la tête d'Eumènes qui parta- 
ge* avec son oncle les honneurs qu'Attale T' parait 
avoir décernés aux fondateurs de sa puissance. S'il 
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est yrai que tous les princes de cette dynastie aient 
eu pour les auteuiis de leur fortune le même res^ 
pect, et qu'ils les aient toujours représentés sur 
leurs monnoies , on y chercherait vainement leurs 
propres images {*). 

PLANCHE u. 

Vase de marbre Manc encore existant 

à Pergatm. 

Cette planche représente un grand vase de mar- 
bre blanc , orné d'un bas-relief circulaire , sur lequel 
on voit des cavaliers courant avec des torches allu- 
mées. Autour du dessin de ce monument , j'ai placé 
les médailles analogues au même sujet : ce rappro- 
chement les explique mieux que n'avaient pu faire 
de savants antiquaires, et fournira une nouvelle 
preuve de la sagacité de M. Visconti , qui avait déjà 
présumé que les centaures doivent faire allusion à 



(*) Eckel a reconnu cette diilîculté sans en trouver la solution. \\ 
avait été trop frappé de quelques différences qui se remarquent entre 
p]u»eurs têtes sur des médailles portant toutes te mot PkiUiaîros, et il 
peftsait que ces têtes étaient celles des successeurs de PMletxru» : cepeo» 
dant il désespérait de pouvoir jamais les distinguer et les appliquer h. 
aucun de ees princes en particulier. Pour donner une raison é« no^ 
Phiieiairoê , qui se lit sur ces médailles , Eckel supj^ose que Umê les 
princes de cette dynastie conservèrent le nom du fondateur de leur 
trône ) ainsi que les Ptolemées en Egypte et les Arsaces diez les Parthes : 
cette idée n^est appuyée d'aucune preuve , et Ttiistoire tu désigne jamaU 
lf3 rQisdQ Pergame que par leurs noms personnels, 

Doct, num, vêler» T. //» p* 473* 
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des courses de chevaux (*). SpaDheim avait essayé 
d'expliquer le grand médallloo sur lequel Escolape 
est représenté dans un char traîné par des centaures ; 
mais il n'avait poiat- deviné l'usage auquel ils Tai- 
saient allusion (**} ; il avait vainement rechercbé 
tous les rapports qui peuvent exister entre les cen- 
taures et Esculape , ou son père Apollon , quoiqu'il 
sût par un passage de l'orateur Aristide , que l'on 
faisait usago de flambeaux dans les Tètes d'Esculape, 
nommées Jsciépieia {*"); que ce dieu était appelé 

C) Hus. Pio-aenr. Tom. I. p. 01. 

(") Spenliemi) Episl. IV, ad Andr.Morellium, ad firwm specim, uoif. 
rei Numar. Andr. Morellii. Lips. 1695, in-S". .- 

('*') L'oraleur, on plDlûtle sophiste ArisIidE.iié cnMjsie, a laiud 
cinq disconn. loos relalifs an culte d'Esculape, aal cârémoiliet lui- ■ 
tées dam IS temple de Pn^tne, et aui wt^es par letqnelt le dit» Itri 
indiquait les mOj^s-de. remuTrersa santé. Arutide connnenfailton . 
ùiième discours sur l'incontçlable effiracilé de ces Kmèdes, lorsque la 
mcHl te anrpril. Il uons apprend lal-inïmé qull était fiJi du pand^pri- 
tre de Jupiter ^ei TevWysites : .et comm^cetle chaire étùt Urédilaf re t 
on peut en, conclura qu'il descendait de ce ebef i 
Cléon, dont lis excès semrcBfd'abord l'ambilion d' 
d'Auguste, aui^uel il sedéTona dès que la' bataille d'J 
sort dn monfle, Antoine afaii déjii donné à Cléon i 
pour le TécoApensér d'aioir pillé le reste de la pro 
devoir méMger les partis dent, apris de si cruellei 
renr n'était qtK «Hoprimée, et voulH rassurer par unexempleencod- 
rageant, tous les coupabres ([ui anraïeat bu eralndreie retour trop prompt 
de quelques idées dejustice. Il aci 
s'était rendu le plus cËlèbre par s 
ajouta aux possessionï dont CU 
Strabon , une téritable puissance, 
Iag« , il le nomaia graUd-pretre d( 
siens, etqoi leaottstilnail chef de 
piqua guÈre d'adopter les mœurs i 
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doàovxo<; 9 le porte-flambeau , et les torches qaî 
entouraient la statue , ^pv^roï c^tyioi , les torches 
amies ; cependant il n'avait point soupçonné que 
Ton célébrât dans ces fêles des jeux équestres, que 
Ton y courût avec des torches allumées , et que les 
centaures en fussent le symbole. 

M. Visconli , en faisant connaître une autre mé- 
daille dont le revers offre un vase soutenu par des 
centaures ayant des ailes de papillon , jugea qu'ils 
étaient destinés à figurer les génies des jeux éques- 
tres. Le superbe vase de Pergame vérifie et com- 
plète cette idée. Il n'y a plus de doute que dans 
les fêtes d'Esculape à Pei^ame il n'y eût de ces 
jeux équestres où l'on courait une torche à la main. 
Un passage de Platon atteste que les courses avec 
des flambeaux avaient conunencé de son temps à se 
faire à cheval (*); jusque-là elles ne se faisaient qu'à, 
pied ; et du t^nps de Pausanias , telles étaient en- 
core les courses en usage à Athènes dans les fêtes 
de Promethée (**). Les unes. et Ie$ shHres étaient 

sulta le dieu jusque dans son temple « affecta d*j manger les viandes dé^ 
fendues, et viola les lois les plus révérées de Tinstitution religieuse qn'ih 
présidait. Au reste, il ne jouit pas long-temps de ses honneurs^ il mou- 
rut subitement des'suites de son intempérance, à la grande gloire de Ju- 
piter , auquel on attribua ce miracle ie plus. Slrab. Lîb. XII ^ p. 574» 

f 

Plat. Rep. init. p. 328. Edit. Serrani. 

Platon place parmi les interlocuteurs de ce dialogue, Socrate, qui mou-, 
rut Van 399 avant J.-G. Les courses à cheval ne commencèrent donc qu'à 1% 
fin du V* siècle avant notre ère. V. Meurs. Grœcia feciata, Verb. Ax/aitmu 

r*)Pau$.Lib.I,çapi50. , /•..%--. 
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appelées Lampadephories, AafxiracîyîtpojDiat , ou Lam- 
padedromies, XainzaMpoiiiai. 

Le médaillon N^ 1 , sur lequel on Toit deux cen- 
taures avec des torches , et traînant Esculape dans 
un char , oflre cette légende : 

EUE CTPA. A. TÏA. KPATinHOY nEPrAMH. AlC 

NEOKOPÛN B. 

Sous le stratège Aulus Tullius Cralippus (mon- 
noie) des Pergaméniens deux fois Néocores. 

Spanheim a lu Âtylius , mais ce nom romain ne 
s'écrit point par uu Y ; il faut donc séparer l'A , et 
lire Tullius. 

m 

L'autre médaillon , N° 2 , sur lequel sont repré- 
sentés des centaures éclairant la statue d' Esculape^ 
offre ces mots : 

6mCTPA.nA.rAYK0NlAN0YnEPrAMflNÛN B. NEÛiOPÛN. 

Sous le Stratège Pa.... (PauUus) Glyconianus. 
( monnole) des Pergaméniens deux fois Néocores. 

Cette médaille est au cabinet de la Bibliothèque; 
et elle a été dessinée avec d'autant plus de soin , que 
la légende donne lieu à quelques remarques. L'€ 
rond y est employé en même temps que I'e carré , 
et le mot Glyconianus semblerait exiger un û à la 
place de l'o. II est cependant difficile d'attribuer ces 
particularités à l'inadvertance du graveur qui exécu- 
tait un ouvrage important par son volume et par la 
recherche du travail. 

Les autres médailles que j'ai rapprochées du beau 
yase de Pergame , vont jeter quelque jour sur l'ori- 
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gine et la destioation de ce monument. Au revers 
d'une médaille d'Auguste^ N^'S, frappée à Pergame ^ 
on voit un vase avec un pied, forme qui parait 
avoir été la plus anciennement adoptée. Autour de 
la tète sont ces mots : 

2EBAZT12I KAISAPI B0TAAl£2. 

A Auguste César de bon conseil. 
Sur le revers, 

M. $0ÏPI02 IEPE12 TYMNAXIAPXÛN nEPPAMHNÛN. 

M. Furîus, prêtre et gymnasiarque » (mon- 
noie ) des Peiçaméniens. 

On est autorisera croire que ce vase était parti- 
culièrement consacré au dieu de la médecine; qu'il 
était devenu un symbole caractéristique du culte 
qu'on lui rendait dans cette partie de l'Asie ; car il 
se retrouve également sur une médaille de Pruse ftur 
l'Hypius, ville de Bithynie, N" 4» et sur celte-ci le 
pied du vase est entouré de deux serpents qui cher- 
chent à y boire. Cette médaille , tirée du cabinet de 
M. Tochon, présente dun côté la tête de l'empe- 
reur Diaduménien , autour de laquelle on lit : 

A. AIAAOTM6NIAN0C. 

Antonin Diaduménien. 
Et sur lerevers, autour du vase , 

npoYci€ûN npoc Yimz. 
(Monnoie) des Pru^ens sur l'Hypius. 

Les vases consacrés à Esculape devinrent le sym- 
bole des jeux célébrés en l'honneur de ce dieu , et 
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probablement furent aussi les prix destinés aux vain- 
queurs : on les trouve sur des médailles frappées à 
Toccasion de ces jeux , mais avec une forme diffé- 
rente de celle que nous venons de remarquer^ sans 
pied , et presque semblable au beau vase de marbre 
qui existe encore à Pergame , et qui du temple d'Es- 
culape a passé dans un bain turc. 

Le revers d'un de ces médaillons, N°5, offre une ta- 
ble sur laquelle sont posées deux urnes rondes conte- 
nant des palmes. Au milieu, dans une couronne de 
lauriers, se lit le mot OAYMIIIA, qui signifie id , 
jeux olympiens. On donnait d'abord ce nom aux seu- 
les fêtes de Jupiter ; mais dans la suite on l'appli- 
qua aux fêtes célébrées en Tbonneur des empereurs, 
qu'on assimilait ainsi au père des dieux ; et proba- 
blement l'on se plaignit de ne pouvoir dire mieux 
encore : on accusa la pauvreté de la langue, dont les 
expressions restaient si loin des sentiments d'amour 
et d'admiration qu'inspiraient les gardes prétorien- 
nes pour ceux à qui elles venaient de vendre le 
trône. 

Sur le revers de ce médaillon dé Caracalla, on lit 
ces mots : 

€m CTP. lOYA.ANeiMOYnGPFAMHNÛN. 

4 

Et au bas : hpqtûn tpic n^ûxopûn. 

Julius Antbimus étant stratège. 

(Monnoie) de la ville de Pergame , première ( de 
la contrée) , et Néocore pour la troisième fois. 
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Le même type, avec de très-l^ères différences, 
se retrouve au revers d'un médaillon de Valérien , 

On lit autour : em c; ayp. aama neprAMHwûw. 
Et au bas, hpqtûn. r. NeQi^opûN. 

Aurelius Dama étant strat^e. 

(Monnoie) de la ville de Pergame , la première (de 
la contrée) , et Néocore pour la troisième fois. 

Cetle comparaison de plusieurs médailles de Per- 
game avec la forme du vase que nous y avons des- 
siné , ainsi que le sujet du bas-relief qui l'enrichit , 
autorisent donc à croire qu'il fut donné pour prix des 
jeux , ou consacré par le vainqueur. Rien ne contra- 
rie la première de ces suppositions , puisque nous 
sommes assurés que Ton donnait souvent des objets 
de sculpture pour prix des jeux , ainsi que l'a prouvé 
M. Visconti (*) . 

On peut même , avec assez de vraisemblance, rap- 
porler ce monument à l'époque où Caracalla fit quel- 
que séjour à Pergame. Celui que la terreur appela , 
tant qu'il vécut , pieux , divin , et toujours auguste , 
venait de faire massacrer son frère dans les bras de 

(*} Explication d'un bas-relief en rhonneur d* Alexandre , insérée dans 
rexamen critique des Historiens de ce conquérant, parité de Sainte- 
Croix , pag. 777. 

Parmi les marbres conservés à Oxford, on remarque un bas-relief 
avec une inscription qui apprend que cet ouvrage avait été donné 
comme prix gymnastique à Athénée, fils de Sarpedon d'Eleusis ; il consa- 
crece bas-relief d'Hercule qu'il avait obtenu pour prix de sa victoire, AllO 
TH2 EN EAEY21NI NIKII2. Mann. Oxon. n« XV. 
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rinfortunée qui leur avait à tous deux donné le 
jour (*). Géta, attaqué par des soldats que son as- 
sassin conduisait lui-même , s'était jeté dans le sein 
de sa mère , et la pressant , s'écriait : O ma mère , 
ma mère, vous qui m'avez donné la vie, sauvez-moi, 
ils vont m'égorger ! Vainement elle le couvrit de son 
corps , et reçut le premier coup qu'on lui portait : 
elle le sentit poignarder ; et baignée dans le sang d'un 
fils , n'eut que la faible consolation d'y avoir mêlé le 
sien. Ce ne fut pas assez pour Caracalla ; il la força 
de dissimuler son désespoir, et de paraître heureuse 
de son malheur; il voulut qu'on remerciât les dieux 
de ce crime : il leur consacra dans un temple le fer 
qui avait servi sa fureur ; et après avoir déclaré Géta 
ennemi de la patrie , il permit qu'on le plaçât dans 
le ciel, disant: «Qu'il soit au rang des immortels, 
« pourvu qu'il ne vive plus » . Atteint par le remords, 
ou plutôt tourmenté de cette sourde frénésie , tout 
à la fois le besoin et le supplice des tyrans , il crut 
^ être malade. Il imagina d'aller consulter le dieu de 
la médecine dans son temple de Pergame (**). Es- 
culape y répandait ses bienfaits , et dévoilait par des 
songes mystérieux la nature des maladies, et le 
moyen de les guérir. L'empereur , resté seul maître 
du monde, fit célébrer des jeux asclépiens, donna 
des fêtes somptueuses , prodigua de riches offrandes; 
mais il ne reçut du dieu que d'inutiles avis contre 

(*) Herodian. Lib. IV, cap. 4. DioD. Lib-LXXVII, cap. 2. 
. (*•) Herodiau. Lib. IV, cap. 8. 
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le mal qui le tounneotait : il quitta Pergame pour al- 
ler dans la Troade , où bientôt nous retrouverons des 
traces de son passage. 

Nous avons vu renouveler de nos jours cette mé- 
decine surnaturelle , dont les mystères ne se dévoi- 
lent que dans un sommeil divin. Les miracles d'Es- 
culape ont repris leurs droits antiques y et retrouvé 
des adorateurs plus fervents que jamais. Il existe des 
erreurs permanentes , toujours les mêmes, toujours 
en action , parce qu'elles flattent des intérêts et des 
passions de tous les moments. 11 est d'autres erreurs 
qui , soumises aux dispositions accidentelles des es- 
prits, ne reparaissent que de loin en loin : elles 
semblent décrire. des orbites plus ou moins vastes, 
mais on ne doit jamais désespérer de leur retour, il 
ne s'agit que de les attendre. 

PLANCHE 5. 

Médailles de Pergame. 

Cet ouvrage ayant pour objet de faire connaître 
l'état actuel de la Grèce et de tous les monuments qui 
s'y retrouvent encore, je n'fitf pas dû négliger les mé- 
dailles , dont l'histoire et la géographie reçoivent de 
si précieuses lumières. Après avoir recherché la po- 
sition d'une ville célèbre , et reconnu les restes de ses 
édifices, on ne pourra voir sans intérêt les monnoies 
jadis frappées dans ces mêmes lieux , et dont les types 
rappellent presque toujours ou d'antiques souvenirs, 
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ou de grands événanents , et des bmimes illustres. 
La plupart de ces médailles ont été trouvées dans les 
décombres des villes auxquelles elles appartenaient, 
et concourent ainsi avec les inscriptions , sous ce 
rapport plus précieuses encore, à en constater l'em- 
ptaceoieot. Je ferai connaître successivement un 
assez grand Dombre de médailles inédites, et celles 
qui ont été déjà publiées seront dessinées et gravées 
avec plus d'exactitude et de précision qu'en général 
elles ne l'ont été jusqu'à prés«it 

Il e:tiste un grand nombre de monnoies ou mé- 
dailles de Pergame, et l'on y en trouve encore tous 
les jours. Leur exécution assez belle est une preuve 
de plus des progrès que les arts avaient fails dans 
cette ville long-temps si florissante. 

N° 1. Cette médaille est la seule autonome , en ar- 
gent, que l'on ait trouvée jusqu'à présent. Pellerin 
en a déjà publié une semblable frappée au mémo 
coin , mais la k'gende est plus c<unplète sur celle-ci; 
elle appartient à M. d'Hcrmand, dont la collection 
est déjà fort riche Celte petite médaille présente 
d'un côté une tête ( 
peau de lion. Quelque 
la tête d'Hercule , d'à 
Sur le revers est une I 
cbées et confondues 
qui du reste ressembi 
d'illium. La ville de P 
lection de cette àét 
Clément sur les médailles des Fbilétaires. 
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H" 3. Cîstephore sur lequel on voit, d'uD côté ta 
corbeille mystérieuse entourée d'une couronne de 
lierre, de l'autre, deux serpents autour d'un car- 
quois ; à côté est un dard , et dans le champ se re- 
marquent plusieurs monogrammes formés, l'un des 
premières letlres du mot Pergame, l'autre, de la 
première syllabe du nom d'un m^^strat , qui sans 
doute était alors Prytane. Les cistophores étaient 
ainsi appelés , parce que ces monnoies oOrent tou- 
jours l'image de la cista ou corbeille d'où sort un 
serpent, emblème du culte de Bacchus. Les cisto- 
pbores , Kiorcçcpct , étaient proprement ceux ou 
celles qui , dans les fêtes de Baccbus , de Cérès et 
de Proserpîne, portaient sur leurs tètes des cor- 
beilles. On contracta dans la suite l'habitude de dé- 
signer par le même nom des monnoies grecques snr 
lesquelles sont gravées ces corbeilles mystérieuses, 
et qui , frappées dans plusieurs grandes villes de l' A- 
sie-Mineure, étaient toujours en aident, du même 
poids et au même titre. 

Ces villes libres et indépendantes, mais unies par 
;ieux, formaient une 
ra relations de com- 
êmes ; elles sentirent 
le pour simplifier et 
balance du commerce 
■ de ces riches con- 
, se répandit dans 
ivinrent une monuoie 
généralement admise. 
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Quelques exemples conservés par Thistoire, peu- 
vent faire juger combien les cistophores étaient deve- 
nus communs, pour une époque où les métaux 
étaient si peu abondants. Man. Acilius Glabrio, 
triomphant d'Antiochus-le-Grand et des Étoliens, 
fit porter parmi les dépouilles des vaincus, deux cent 
quarante -huit mille cistophores (*). Peu de temps 
après , L, Emilius Il^Uus ayant vaincu sur mer un 
des généraux de ce même Antiochus , rapporta cent 
trente-un mille cistophores ; L. Cornélius Scîpion en 
versa dans le trésor public trois cent trente-un mille 
sept cents après son expédition contre ce prince; et 
presque dans le même temps, C. Manlius Vulso en 
fit voir deux cent mille cinq cents dans son triomphe 
sur les Gallo-Grecs. Ces cistophores n'étaient, au 
reste, qu'une faible partie des richesses montrées 
au peuple par ses généraux triomphants , et ensuite 
déposées dans le trésor public. Des sommes consi- 
dérables «n d'autres monnoies, des lingots et des va- 
ses d'or et d'argent , les meubles les plus précieux , 
enfin tout ce qui pouvait éblouir la multitude, était 
exposé dans ces solennités : et lorsque les généraux 
ofiraient à l'état de tels produits des contributions , 
on peut bien supposer que les peuples vaincus en 
avaient payé davantage. Aussi Tite-Live rapporte- 
t-il à la première expédition d'Asie l'origine du luxe 
et de la corruption , qui firent dans Rome de si rapi- 
des prc^ès. • Ce fut , dit-il , cette armée qui apporta 

(•) Til. LiY. Lib. XXXVII, cap. 46, 48, î9; Lib. XXXIX, cap. 7, 
II. 6 



82 VOYAGE PITTORESQUE 

dans la capitale un faste et des excès étrangers : on 
vît pour la première fois des lits ornés de bronze ; et 
nous reçûmes de l'Orient ces vêtements recherchés , 
ces tapis précieux , tant de riches étoffes , et ces ta- 
bles , ces buffets qui parurent d'abord des meubles 
magnifiques. C'est alors que des musiciennes, des 
danseuses et tous les jeux des histrions furent intro- 
duits dans les festins : alors un repas devint une af- 
faire importante et ruineuse : un cuisinier , chez nos 
pères le dernier des esclaves, fut porté à un prix 
immodéré , et vit mettre ses services au rang des 
arts : et cependant, ajoute l'historien, à peine était- 
ce là le germe du luxe monstrueux qui déprava les 
âges sirivants (*). » 

N" S. Revers d'un grand médaillon de bronze de 
l'empereur Commode. Il offre une composition inté- 
ressante. Hercule , armé de son arc et de sa mas- 
sue , regarde avec complaisance son fils Télèphe 
nourri par une biche : jsur une roche voisine , l'aigle 
de Jupiter, les ailes déployées , indique la protection 
accordée au fils d'Hercule par le père des dieux : au 
bas on remarque un lézard dont il n'est pas si facile 
de donner l'explication. On lit autour du médaillon : 

EHI CTP. AIOAÛPOY, 

Diodore étant stratège ; 

Au bas, HEPrAMHN. B. NEOKO. 

(Monnoie) des Pergaméniens , Néocores pour la 
seconde fois. (**) 

C) lit. Liv. Lib. XXXIX , cap. 6. 

(**) Docl. iiumm. ?et. Tom. II, p. 468. 
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N"* 4* Cistophore frappé à Pei^ame , autour du- 
quel on lit la légende latine : 

Q. METELLUS. PIUS. SGIPIO. IMPER. 

Eckhel a prouvé avec une grande sagacité, que 
cette médaille fut frappée Tan de Rome 706, c'est- 
t à-dire 48 ans avant J.-C, la même année où fut 

donnée la bataille de Pharsale {*). 

W 5. Médaille de bronze récemment découvrte : 
d'un côté la têt€ de Pallas ; de l'autre un trophée 
avec ces mots : A0HNA2 NIKH^OPOY, de Minerve 
porte-victoire. Le monogramme placé auprès du 
trophée , autorise à croire que cette médaille est de 
Perçame , où d'ailleurs elle a été trouvée ; mais on 
ne doit cependant pas en conclure que toutes les mé- 
dailles ressemblantes à celle-ci soient de la même 
ville, et qu'on ait toujours eu tort de les attribuer à 
celle d'Athènes , lorsqu'aucun monogramme ne les 
rédame. Minerve Nicéphore était également hono- 
rée à Athènes et à Pergame : les monnoies relatives 
au culte de cette déesse ont pu être à peu près sem- 
blables dans l'Attique et dans FÉolide, et n'avoir 
même été que rarement distinguées par des signes 
particuliers. L'usage de ces signes ne paraît pas , en 
effet, avoir été constant à Pergame, puisque plu- 
sieurs des monnoies dédiées à Minerve , qu'on y a 
trouvées, ne portent aucun caractère distinctif. 
Quelques antiquaires pourront même objecter que 

(•) DocU numia. vet. Tom. IV, p« 361. 
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le monogramme iÎe n'est pas une preuve complète , 
puisqu'il se retrouve sur des médailles qui n'ont au- 
cun rapport à Perçame , et qu'il peut indiquer , ou 
d'autres villes dont les noms commencent par les 
mêmes lettres , telles que Perinthe, Percole ; ou des 
noms personnels, comme Périclès, Périandre, etc. 
Ces observations seraientmotivées, mais bien rigou- 
reuses ; et l'on né peut guère contester que notre mé- 
daille trouvée à Perçame n'appartienne à cette ville. 

N** 6. Médaille de bronze; d'un côté, la tète de 
Pallas avec cette légende EHI nEPPAMOY; c'est 
probablement le nom d'un magistrat : sur le revers 
est une victoire tenant une couronne ; dans le champ 
on lit HEPrAMHNûN , monnoie des Pergaméniens. 

Cette médaille est , comme la précédente, relative 
au culte de Minerve Nicéphore. 

N^ 7. Médaille de bronze du cabinet de la reine 
Christine, déjà publiée par Spanbeim (*). Elle pré- 
sente d'un côté la tête du héros Eurypyle , ETPY- 
nYAOC HPûC. Ce fils de Télèphe fut tué devant 
Ilion , qu'il était venu secourir, animé par sa passion 
pour Cassandre , fille de Priam. Le revers ofire la 
représentation, ou plutôt l'emblème du plus ancien 
temple de Vénus, à Paphos, où celte déesse était 
adorée sous la forme d'une pierre conique. Au-des* 
sous on lit le mot iia^ia. 

Il est difficile d'expliquer le motif de ce rappro- 
chement : pourrait-on le supposer destiné à rappe- 

f*) PePrsslant. numm, Tcm. I, p. 50£k 
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1er l'amour d'Eurypyle ; ou le culte de Vénus établi 
à Sardes, comme plusieurs médailles semblent le * 
prouver, se serait-il étendu jusqu'à Pa-game ? peut- 
être faut-il simplement l'attribuer à la dévotion par- 
ticulière du magistrat qui fit frapper cette médaille. 
On lit autour ces mots : 

EHI CTPA. nûAAIÛNOC HEPrAMHNÛN; 

PoUion étant stratège , (monnoîe) des Pergaméniens. 

N^ 8. Revers d'une médaille de Trajan , de la 
collection de M. Cousinery : quoiqu'un peu fruste, 
elle est précieuse , puisque c'est la seule sur laquelle 
on voit la figure et le nom du fleuve Caïcus : il cou- 
lait dans le territoire de Pergame et très-près de 
celte ville , où cette médaille a été trouvée ; c'est 
une raison qui parait sulDsante pour juger qu'elle y 
a été frappée. 

N** 9. Médaille de bronze du cabinet impérial de 
Paris : d'un côté une tête d'homme avec une barbe, 
et ces mots : HEPrAMOC RTICTHC Pergamos, fon- 
dateur. De l'autre une Pallas debout , autour de la- 
quelle on lit , 

EHI CTPATHrOY CÛKPATQYC, 

Sous le strat^e Socrate. 

N* 10. Médaille de bronze, sur laquelle on voit la 
tête de l'empereur Antonia-le-Pieux , avec ces mots : 

AYT. T. AY. AAP. ANTÛNEINOC 

L'empereur TitU3, Aurelius,^ Hadrianus, Anto- 
ninus. 
Sur le revers est la figure d'Esculape appuyé sur 
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. son bâton entouré d'un serpent. On y lit : EIII CTP. 
koVaptoy liEPr. Et dans le champ, to b. 

Quartus étant stratège pour la seconde fois. 
(Monnoie) des Pergaméniens. 

N^ 11. Médaille de bronze de rimpératrice Sa- 
bine , femme d'Hadrien. On lit autour de la tête : 
CEBACTH CABEINA, Tauguste Sabine. 

Sur le revers est une femme voilée , avec ces mots : 

KOPÛNIC E niCTP nûAAIÛNOC. 

Coronis, PoUion étant stratège. 
Cette inscription prouve que la figure voilée est 
celle de Coronis, mère d'Esculape. 

N** 12. Tête de l'empereur Commode, encore 
jeune, avec son nom KûMMOAOC. Sur le revers, 
Télesphore , fils d'Esculape , et divinité des conva- 
lescents, est représenté dans un petit t^ouple, vêtu 
de son manteau qu'on appelait Cuculle, parce qu'il 
a un capuchon en forme de cornet. 

On voit au musée de Paris un groupe d'Esculape 
et de Télesphore , dans lequel le jeune dieu est avec 
ce même habit, dont le capuchon se trouve rabattu 
sur ses épaules. Ce monument a été pris dans le 
château de Richelieu. 

N° 13. Sur cette médaille de bronze est d'un côté 
une tête de vieillard ceinte de lauriers. Quelques 
antiquaires Tout prise pour celle du héros Pei^amus, 
parce qu'on lit au-dessous, EIII llEPrAM. Mai& 
nous avons déjà reconnu que Pergamos est ici un 
pom de magistrat. Cette tête est donc probablement 
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celle d'Esculape. Sur le revers est le bâton de ce 
dieu avec ces mots : ASKAHniOY 2QTHP02 , d'Es- 
culape sauveur. 

N" 14. Revers d'une médaille de l'empereur Gai- 
lien ; on y voit Esculape dans un temple à six co- 
lonnes; c'est le plus grand nombre de colonnes que 
l'on trouve sur les médailles, au temple de ce dieu; 
mais il n'en faut pas conclure que cet édifice fut 
tel qu'on le voit ici. Les anciens n'attachaient au- 
cune importance à ce genre d'exactitude, et s'en 
écartaient sous plusieurs rapports. Souvent ils sup- 
priment des colonnes , ou les rapprochent contre tou- 
tes les règles de l'art, pour mieux laisser voir la sta- 
tue du dieu : sur d'autres médailles ou pierres gra- 
vées , ils ne donnent que quatre colonnes à des temples 
que nous savons avec certitude en avoir eu un plus 
grand nombre. Autour de l'édifice on lit ces mots : 

EH. C. CES. KACCIAIANOY IIEPrAMHNÛN HPÛT. T. NE2K. 

Sous la magistrature de Sextus-Cassilianus. 
(Monnoie de Pergame, première ville (de la con- 
trée), et Néocore pour la troisième fois. 

Les Pergaméniens avaient été nonunés Néocores , 
c'est-à-dire gardiens des temples des empereurs , la 
première fois sous Auguste , la seconde sous Anto '- 
nin , et la troisième fois sous Caracalla. 

N° 15. La tête de Pallas, avec le mot nEPrAMHNQN. 
Sur le revers est un enfant nu , tenant un oiseau. 
Nous savons qu'Esculape était quelquefois repré- 
senté à cet âge. Dans la ville de Thelpuse en Arca- 
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die » était un temple dédié à ce dieu encore enfant ; 
et dans le même endroit on montrait le tombeau de 
Trygone sa nourrice (*) , dont le nom signifie une 
tourterelle ; il serait donc possible qu'on eût placé 
un oiseau de cette espèce dans la main du petit 
dieu, pour faire allusion à cette circonstance de 
son premier âge. On a cru aussi reconnaître sur 
cette médaille, Télesphore en bonne santé y et débar- 
rassé de son habit de convalescent. Les mots CT. 
riOAAiûNOc montrent qu'elle a été frappée sous la 
magistrature de ce même Pollion, qui vivait du temps 
d'Hadrien. 

N** 16. L'empereur Garacalla à cheval , auquel la 
ville de Pergame présente la statue d'Esculape. On 
lit autour : 

EHï CTP. lOYA. ANGiMOY.nEPrAMHNÛN, 
Et au bas, nPÛTÛN TPIC NEÛKOPÛN, 

Julius Anthimus étant stratège. 
(Monnoie) de Pergame, première ville, et Néocore 
pour la troisième fois. 

N**!?. Revers d'un médaillon de M. Aurèle, sur 
lequel sont réunis Esculape , Hygie , et le petit Té- 
, lesphore. On lit autour : 

En[ CTPAT. KAPTinnOY HEPrAMHNûN AIC NEOKOPÛN. 

Kartippos étant strat^e. 
(Monnoie) des Pergaméniens , Néocores pour la 
seconde fois. 

(*) Tac (Tf rj cTf^tôc fixp Atfx.^ijnrt^u kki^^s upàv ^ t/joc sçTi Tpytfvcj /Av^/iat 

Paosan. Lib. VIII t cap, 25. - . 
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Le nom propre Kartippos est ici pour Kratippos, 
car c'est ainsi que nous avons déjà vu le nom de ce 
même magistrat écrit sur un médaillon de L.Vérus, 
planche 4. Sans ce moyen de comparaison , on au- 
rait pu admettre cette dénomination , puisque KdpTog 
a la même signification que KpdToç ; ce qui a pu fa- 
cilement induire en erreur l'un ou l'autre des gra- 
veurs ; car il est aujourd'hui aussi difficile que peu 
intéressant de décider lequel a mal orthographié le 
nom du strat^e. 

N° 18. Revers d'un médaillon de Caracalla , sur 
lequel se voient trois temples ; dans le milieu , celui 
d'Esculape ; des deux côtés sont des temples pareils 
que l'on pourrait croire ceux d'Hygîe et de Téles- 
phore , si les parties de ces édifices qui subsistent en- 
core n'étaient circulaires. Il est donc probable qu'on 
a voulu indiquer ici les temples d'Auguste et de Tra- 
jan, qu'avaient élevés les habitants de Pergame, 
et qui ont été déjà reconnus sur une autre mé- 
daille (*). On lit autour du médaillon que j'ai fait 
gravçr : EIII ctp. m. kaipea ATTAAor. 

Marcus Cherea Attalus étant stratège. 

Le prénom Cherea devrait être écrit par un X , 
mais les fautes d'orthographe sont très-fréquentes 
sur les médailles grecques frappées sous la domina- 
tion des Romains. 

N* 19. Revers d'un médaillon de M. Aurèle, pré- 
Ci Tesor. Brillan, Tom. II , pi. Vll, n» iO , p. 209. 
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deux par sa rareté et sa parfaite conseryation. On 
lit autour : 

Eni. CTp. T. KAAATCTEOY. 

Titus Callysteus étant stratège. 

Au milieu est la statue d'Eseulape élevée sur un 
cippe ; et des deux côtés sont deux fleuves couchés , 
au-dessous desquels on lit les mots CEÂEiNOrc et 
KHTEioc, le Selinus et le Cetius. Il existe une mé- 
daille semblable au cabinet impérial de Paris , mais 
elle est défigurée par la retouche défectueuse d'un 
graveur , qui n'a pas su reconnaître et rétablir les 
noms des deux fleuves. 

N^ 20. Revers d'un grand médaillon de Cara- 
calla. Un magistrat tenant d'une main une patère , 
de l'autre un rouleau, semble invoquer Esculape 
placé plus loin dans son temple : un sacrificateur im- 
mole un taureau. Quelques antiquaires prennent la 
figure principale pour celle de l'Empereur lui-même; 
mais rien ne le désigne ; elle n'a point la tête cou- 
verte, ainsi qu'on le pratiquait dans les cérémonies 
romaines : il est plus probable que l'on a voulu re- 
présenter le magistrat demandant au dieu la guéri- 
son du souverain. On lit autour de ce médaillon la 
même légende que nous avons déjà remarquée sur 
celui du ]N° 18. Ils ont été frappés tous deux à la 
même époque, lorsque Caracalla vint à Pergame. 
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t 

Explication de la Vignette qui termine ce 

Chapitre. 

Pline, dans son immortel ouvrage^ où nous pui- 
sons des notions si précieuses sur les connaissances 
et les arts des anciens, parle d'un pavé en mosaïque 
exécuté dans le palais de Pergame , et qui semblait 
accuser la négligence des valets. L'artiste y avait re- 
présenté les débris d'un festin ; ce qui avait fait ap- 
peler cette salle asaroton^ qui n'a pas été balayée: 
et ce nom resta aux pavés que l'on fit à l'imitation 
de celui-ci. On aimerait à penser que l'artiste n'a- 
vait pas figuré des objets dont l'image ne saurait 
être agréable ; que son art , dirigé par un goût sûr , 
n'avait exprimé que des couronnes de fleurs, des 
fruits , et quelques vases brisés ; mais il faut conve- 
nir que lexpression dont Pline se sert n'est pas fa- 
vorable à cette idée. Au centre du plancher , dont 
le marbre, d'une couleur unie, avait reçu ces in 
crustations , on avait placé un tableau particulier , 
représentant un vase circulaire , sur lequel étaient 
posées des colombes qui nettoyaient leur plumage : 
l'une d'elles allongeait, vers la surface de l'eau, sa 
tête, dont l'ombre était parfaitement exprimée (*). 

Celeberrimus in hoc génère y Sosus^ qui Per ga- 
rni stravit quem vocant asaroton œcon, quoniam 
purgamenta cœnœ in pavimento, quœque everri 

(*) Voir n« partie de TAllas, le cul de lampe après la planche 16. 
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soient, veluti relicta, fecerat parvis è testulis Une-* 
tisque in varias colores. Mirabilis ibi columba bi- 
bens, et aquam umbra capitis infuscans. Aprican- 
tur aliœ scabentes sese in canthari labro (*) . 

Ce genre d'ouvrages , perfectionné dans la suite 
par les Grecs , leur avait été transmis par les peu- 
ples de rOrient, ainsi que presque tous les arts qui 
n'exigeaient que de l'adresse ; et le luxe sans bornes 
des Romains encouragea tous ces travaux, inférieurs 
sans doute aux productions du génie , mais qui éten- 
daient et variaient les jouissances de la richesse. On 
voyait dans la fameuse galère construite avec tant de 
magnificence par Hieron, des planchers couverts de 
tableaux en mosaïque , qui olTraient toutes les scè- 
nes deriliade (**) ; et ce qui est plus singulier encore, 
César, dans ses expéditions, faisait porter un pavé 
du même genre , que Ton plaçait dans sa tente (***). 

(*) Plin. Lib. XXXVI , cap. 25. — Le mot ibi indique que ce tableau 
lepréseu tant les colombes, faisait partie du plancher œcos asarotos. Plu- 
sieurs pavés en mosaïque, récemment découverts, confirment cette con- 
jecture : le fond en est uni et d'une môme couleur ; les plus magnifiques 
ont leurs contours enrichis d'une frise ; au centre est un tableau incrusté 
dans une table particulière de marbre, disposition également nécessaire 
à Texécution et au transport de ces mosaïques, qui sont d'un travail 
plus délicat que le reste du plancher. Tels sont les pavés découverts par 
le cardinal Marefoscbi, et dont le tableau représente des centaures com- 
battant des lions; tel est celui qui orne aujourd'hui une des pièces du mu- 
sée du Vatican , et qui offre des masques et des attributs bachiques. 

cxivx<:y.t'j9i *r«; o veçÀ t^v IIlx^^x fjLÙ9s:. Alhen. Lib. V. 
(***) Suet. Lib. l. 
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En 1737 , le prélat Furietti, faisant fouiller dans 
les ruines de la villa Adriana , crut avoir découvert 
l'agréable monument dont Pline a parlé, et qui du 
temps de cet historien de la nature , se voyait à Per- 
game. 

Hadrien avait mis un grand soin à rassembler 
des objets dignes d'orner sa vaste retraite : il ne se- 
rait donc pas impossible qu'il eût fait apporter d'Asie 
cette mosaïque célèbre. Construite sur un marbre 
séparé , elle avait pu être enlevée sans dommage 
du milieu de la salle où elle était placée à Pergame : 
mais Vînkelman n'a pas adopté cette opinion ; et 
si , par un sentiment naturel à celui qui découvre- 
un monument précieux , le prélat Furietti est resté 
persuadé qu'il possédait l'ouvrage même de Sosus, 
le savant auteur de l'Histoire de l'Art a pensé qu'il 
n'en avait retrouvé qu'une copie (*). 

Hadrien avait en effets pour les arts, une pas- 
sion véritable , qui lui en faisait chérir et respecter 
la patrie : et loin de dépouiller la Grèce , il se plut 
constamment à conserver ses monuments , à les re- 
lever , aies multiplier. Pour jouir du célèbre ouvrage 
de Sosus, il n'était pas dans la nécessité de l'enlever 
du palais de Pergame : on savait alors à Rome exé- 
cuter des mosaïques semblables ; et l'on en a trouvé 
plus récemment dans les mêmes ruines de la villa 
Adriana , dont l'exécution parait encore plus soi- 
gnée que celle des colombes. L'opinion de Winkel- 

i*] Hist. de r Art, Lwr. VI, chap. 7. 
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man est d'ailleui*s confirmée par un passage de Stace , 
qui prouve que le plancher, ouvrage de Sosus , avait 
déjà été imité en Italie avant le temps d'Hadrien , et 
pour un simple particulier. Ce poète, décrivant la 
maison de Manlius Vopiscus , à Tivoli , parle de ces 
pavés que le genre de leurs incrustations avait fait 
nommer pavimenta asarota. 

Monsiravere solum , varias ubi jncia per artes 
Gaudet humus $ suberantque novis asaroia figuris (*), 

SiLVARUH, Lib. J, Cann. 3. 

Ces observations ne diminuent point, au reste, 
le mérite du morceau précieux retrouvé par le car- 
dinal Furietli , puisque dans ce genre de travail les 
copies ne sont pas inférieures aux originaux , et peu- 
vent les surpasser : il n'y a même, pour m'exprimer 
avec plus d'exactitude, en mosaïques comme en ta- 
pisseries , que des copies toujours exécutées d'après 
un original fait au pinceau. 

Il est heureux que les anciens aient eu le bon goût 
de multiplier les ouvrages qui avaient obtenu leur 
admiration ; qu'ils aient préféré d'employer le talent 
des artistes à d'excellentes imitations, plutôt que 
d'encourager un vain amour-propre à des composi- 
tions nouvelles , dont le plus grand nombre eût été 

(*] Quelques criliqnes préfèrent une autre leçon de ce dernier vers, 
et lisent : superatque novis asaroia figuris; ce qui signifierait que les pa- 
vés en mosaïque de la maison de Manlius Vopiscus, surpassaient Pasaro- 
tos de Pergame. Les deux leçons prouvent également que les Romains 
avaient des ouvriers supérieurs en ce genre, et qu*Hadrien n^a pas été 
dans la nécessité d'enlever une mosaïque en Asie, pour en décorer son 
palais* 
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nécessairement d'une extrême médiocrité. Nous de- 
vons à ce sentiment éclairé, des chefs-d'œuvre 
bien plus précieux que des mosaïques : si les pro- 
ductions des grands^maîtres n'avaient pas souvent 
été répétées, beaucoup de celles dont nous jouis- 
sons ne seraient point parvenues jusqu'à nous , et 
nous n'aurions pas plusieurs Vénus de Cnide , plu- 
sieurs Cupidons tirant de l'arc, et des Satyres qui 
sont des copies du Satyre Periboëtos de Praxitèle. 

PLANCHES 6 ET 7. 

Plan et Vue d'un Khan , ou Kiarvanserat 

On appelle du mot générique Khan^ lous les lieux 
publics oh les voyageurs sont admis : on donne plus 
particulièrement le nom de Kiarvanseraï aux bâ- 
timents assez vastes pour recevoir de nombreuses 
troupes de marchands, nommées kiarvan^et que 
nous appelons assez improprement caravanes. Ces 
édifices sont dus presque tous à la piété de pachas , 
ou de riches particuliers qui les ont fait construire, 
et les ont placés sous la sauve-garde de la religion, 
en consacrant à des mosquées le modique revenu 
qu'on en retire. 

Les Kiarvanseraïs sont presque toujours formés 
de quatre bâtiments qui renferment une vaste cour; 
au rez-de-chaussée sont des écuries et des magasins ; 
rétage supérieur est divisé en un grand nombre de 
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chambres ; elles ont presque toutes une cheminée , et 
communiquent par une galerie extérieure. Au milieu 
de la cour est une fontaine abondante et richement 
décorée; de magnifiques platanes en ombragent le 
pourtour, et présentent leur abri aux voyageurs 
fatigués. 

C'est un spectacle intéressant, que celui d'un khan, 
lorsque, vers la fin du jour, plusieurs caravanes ar- 
rivent de divers endroits pour y passer la nuit : de 
longues files de chameaux viennent y déposer leurs 
charges précieuses ; une foule de cavalien^ les accom- 
pagnent ou les suivent, ils ont des vêtements variés, 
des armes , des figures différentes; le mouvement est 
général ; on parle à la fois plusieurs langues ; on se 
retrouve avec surprise; on se reconnaît avec joie; 
les uns proposent des marchés; les autres s'interro- 
gent sur les dangers de la route : toutes les nations , 
toutes les religions se rapprochent pour leur intérêt 
commun. 

Un vieillard, inspecteur du Khan, chargé d'y main- 
tenir le bon ordre , est assis à l'entrée ; il accueille 
les voyageurs, leur rend le salut et les vœux qu'ils lui 
adressent; il s'informe de ceux qu'il n'aperçoit point 
encore : tous se félicitent de le revoir, et le traitent 
avec égards ; il veille aux intérêts de ses hôtes, assigne 
les places , prévient les discordes ; et si , à la suite de 
ces riches convois venus des régions lointaines , il se 
trouvé, par un contraste trop fréquent, quelques 
malheureux dénués de tout, au nom de Dieu et de 
Mahomet , ils sont traités comme des frères qui achè- 
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ifent plus laborieusement que d'autres le pèlerinage 
de la Yie« Us n'ont pas craint d'entrer : sur la porte 
Hs ont lu des mots gravés en lettres d'or et en ca- 
ractères turcs, dont voici la traduction : 

Le paradis est à ceux qui nourrissent, pour V amour de 
Dieu , les malheureux sans ressources , les orphelins et les 
esclaves. 

KoB. Sur. 76, ▼« 8. 

A l'aspect de tels monuments, pourrait-on ne 
pas arrêter quelques instants sa pensée sur l'origine 
et les pra^pies diverses de cette vertu de l'Orient, 
qui semble s'unir à l'enfance du monde ? C'est sur- 
tout dans les contrées où les mœurs ont conservé 
leur simplicité originelle ; c'est sous les tentes de ces 
nomades, riches de leurs nombreux troupeaux et 
iieureux de leur indépendance , qu'on retrouve les 
habitudes patriarcbales ; qu'on croit voir encore 
Abraham , oubliant le poids (tes années pour courir 
an-ctevant des voyageurs inconnus , et les conjurer 
de ne pas dédaigner sa demeure (*) ; ou ce pieuî 
Israélite , modèle de bienfaisance , qui charmait sa 
captivité en soulageant le malheur de ses frères (**). 
Dans des lieux où se retrace ainsi la vive image de 
ces mœurs antiques , le voyageur accueilli , secouru , 
bénit la fidélité de ce3 peuples aux pieux us^^es de 
leurs pères ; il souhaite que le malheur ne puisse les 

{•) Gènes. Cap. XVIII. 
<••) Tob, Cap. h 

n. 1 
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attoiDdre , que son hôte généreux ne soit jainais ré- 
duit à ft' écrier comme Job succombant à l'excès de 
ses douleurs : > Je n'ai pourtant pas laissé l'étran- 
•■ ger hors de ma demeure , et ma porte fut tou- 
• jours ouverte aux voyageurs (*),» 
En effet , tous les Arabes pourraient encore au- 
i-e, comme Job, le ciel à témoin d« 
t à ces principes révérés : les usag^ 
rticuliers , remontent , comme eux, 
iers âges du monde. Le voyageur, 
après quelques expressions réciproques de bien- 
veillance, offre un léger présent toujours reçu avec 
un sentiment religieux : un don considérable serait 
repoussé comme une insulte; et si, à la fin d'un 
long voyage , il se trouve avoir distribué les produc- 
tions du sol ou de l'industrie de son pays, dont il 
avait eu soin de se munir, c'est alors une fleur, une 
simple branche d'arbuste , cueillie près de la maison, 
qu'il présente en entrant. Cet acte seul est une for- 
mule qui sollicite un asile, et qui est toujoui's en^ 
■ tendue. Offrir la feuille verte, est, pour ces peuples, 
synonyme de demander l'hospitalité : les serviteurs, 
les enfants, s'empressent autour du mussafir (**) ; 

Cj Job. Cap. XXXI, m». Si. 

{") Celte eiprestion , qui signiDait primittTnaent en inbe , le nyi- 
leur, l'étranger, esl consacrée, dan* tout rOricat, i eqtrimeT l'idée al' 
tachte auT mol) fi'vic, Aasp», hâte. Celai qael'oa reçoit, fai-ce un 
Toirin, un parent, ettdâsigné psree litre, qui indique toujoan un de- 
Toir. Un ministre étranger est appelé, danslei piicei offlclelles, le Vo*- 
saflr trJv-hoDoré de la Sublime Parte, 
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<m dirait qu'il apporte une heureuse nouvelle ; on se 
fait un sujet de joie de sa présence ; et déjà il est bien 
sûr que rien ne sera négligé de ce qui peut lui rendre 
son séjour agréable : c'est un devoir rigoureux de le 
garder au moins trois jours, de tuer pour lui Ta- 
gneau le plus gras ; le mussafir est invité à porter 
le preniier la main au plat , à se croire le maître de 
la maison ; et d'après un uss^e général , c'est lui qui 
doit faire les honneurs du repas qu'on lui donne , et 
offrir le premier morceau à celui qui le nourrit : son 
Wte le remercie d'avoir choisi sa demeure , et se 
fâicite du bonheur dont cette préférence lui semble 
le présage. 

Les Arabes Bédouins eux-mêmes , toujours prêts 
pour le pillage 9 qu'aucun lien n'unit aux autres na- 
tions , qui dépouillent sans pitié les caravanes tra- * 
versant leurs déserts , et poursuivent le voyageur 
fuyant à leur aspect ; qui se croient le droit de re- 
prendre par la force l'antique héritage dont ils fu- 
rent, disent-ils, injustement dépouillés dans la per- 
sonne d'ismaël, semblent tout à coup, par une 
étonnante opposition , oublier leur caractère , pour 
exercer la plus noble et la plus courageuse hospita- 
lité. Jamais aucun d'eux n'abandonnera l'étranger 
qu'il aura reçu : la famille entière périra plutôt pour 
le défendre , pour se préserver de l'affront d'avoir 
laissé insulter un de ses hôtes ; et à l'abri de ce titre 
sacré, le voyageur traversera le désert au milieu 
des hordes ennemies , prot^é à la fois par l'hou- 
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near et la religion : tous s'indigneraient de la seule 
idée de trahir te malheureux qui se serait réfugié 
sous leur toit , qui aurait touché le pan de leur 
robe. 

Ce sentiment généreux triompha , dans tous les 
temps , des discordes particulières , des haines na- 
tionales , des fureurs même de la guerre ; et lorsque 
!e zèle des sectateurs de Mahomet menaça l'Europe 
entière de Tesclavage , lorsqu'une légitime confédé- 
ration se forma pour son indépendance , on vit, dans 
celte lutte sanglante du Koran et de l'Évangile, le 
fanatisme le phis ardent, ainsi que la piété la plus 
tendre, s'incliner avec respect . devant la divinité 
des foyers. Le guerrier s'acheminant vers la Pales- 
tine, pour combattre l'ennemi du nom chrétien, 
était chaque jour accueilli dans les châteaux et les 
monastères placés sur sa route ; l'hospitalilé lavait 
même devancé jusque sur les bords où il allait bra- 
ver les dangers : H ne devait pas sans doute atten- 
dre moins de ceux qui partageaient sa croyance et 
sa noble ardeur ; mais si , dans les revers d'une 
guerre inégale , le chevalier séparé des siens , égaré 
sur une terre inconnue, arrivait à la tente d'un de 
ces mêmes Arabes , que peut-être il avait déjà bles- 
sé dans le combat, là aussi il ne trouvait que des 
hôtes ; il entrait , comme le guerrier des temps d'Ho- 
mère , sous les auspices du dieu vengeur des sup- 
pliants; et la guerre ne reprenait ses droite que 
loin de la tente hospitalière où il avait été reçu. 
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. Les Musulmans ont tous ces mêmes principes. 
Le nom de mussaflr est à la fois une sauvegarde et 
un titre d*bonneur que les plus fanatiques ne refu- 
sent pas aux Chrétiens. Pour être l'objet de leur 
intérêt , il suffit d'être loin de sa terre natale : tout 
déplacement est, en effet, un malheur aux yeux de 
ces hommes qui trouvent la félicité dans le repos, 
et ne peuvent même concevoir le but de nos bril- 
lantes agitations. Tandis que, parmi nous, le voya- 
geur est souvent l'homme heureux dont on envie le 
sort, il est constamment, pqurices peuples, un in- 
fortuné à secourir, un navigateur jeté sur une côte 
lointaine. 

On sent bien cependant que l'hospitalité ,. en 
honneur chez tous les peuples de l'Orient quelle 
que soit leur croyance , doit recevoir une teinte parti- 
culière des mœurs de chacun de ces peuples. Chez les 
Arabes , elle porte l'empreinte de leur simplicité et 
de leur indépendance : celle des Turcs a quelque 
chose de contraint et d'austère comme eux; ils 
laissent trop souvent apercevoir l'embarras qu'ils 
éprouvent , en admettant des étrangers dont ils re- 
doutent l'indiscrétion : on voit qu'en vous recevant 
c'est un devoir qu'il remplissent. Chez les Grecs, au 
contraire , c'est réellement une fête qu'ils célèbrent; 
et l'on est frappé de ce contraste, surtout dans les 
îles où ils ont conservé plus fidèlement leur uss^es , 
où ils ne sont pas alarmés par la présence de leurs 
tyrans, et par la nécessité de cacher leur aisance à 
la rapacité qui les épie. 
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A la vue d*un bateau entrant dans le port de Naxos , 
de Cbios , de Myconi, etc. , les chefs de la petite na* 
tion viennent s'informer quel est l'étranger que la cu- 
riosité amène sur leurs bords ; et celui qui s'est assuré 
le premier le bonheur de l'attirer chez lui , s'efforce 
de justifier cette distinction dont il s'honore* Sa fa- 
mille, qu'il s'est hâté de faire avertir, est, déjà prête 
à recevoir le voyageur : on s'empresse de lui appor- 
ter du café, des fruits, ou des conserves de roses : la 
fille de la maison , parée de toutes les grâces de son 
âge, les lui présente, et s'étonne de l'embarras qu'il 
témoigne en se voyant servi par elle. Après un pre- 
mier moment de repos , on lui propose de prendre 
un bain , ou de dormir quelques heures : ce temps 
est employé à préparer une agréable soirée. Les voi- 
sins sont invités au repas et à un bal, où les jeunes et 
belles insulaires exécutent des danses dont l'origine 
remonte aux premiers siècles de la Grèce ; elles se 
font un amusement des questions que hasarde l'étran-^ 
ger , de l'ignorance où il est de leurs usages ; elles se? 
plaisent à les lui expliquer. Cependant le maître de la 
maison s'occupe des moyens de lui faire parcourir le 
lendemain l'intérieur de l'île , de lui montrer les si- 
tes les plus intéressants, ou quelques débris d'anti- 
ques édifices: il raconteles vieilles traditions du pays; 
et soit qu'il partage les idées populaires , soit qu'il 
étonne en montrant une instruction qu'on ne lui sup- 
posait pas , il intéresse toujours par la vivacité de son 
imagination et la facilité de son langage. On essaie 
de retenir le voyageur : il éprouve lui-même le désir 
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de rester ; et lor^u'aprè» quel^iiQS jours de repos et 
de distractions, il se décide enfin au départ, ce n'est 
jamais sans regret , sans souffrir de Tidée qu'il ne 
reverra problablenient plus ceux dont il vient d'éprou- 
ver une réception si aimable et si désintéressée. 
Quelle satisfaction pour lui, si quelques années 
après , des circonstances imprévues le ramenaient 
dans ce pays, avec le pouvoir de faire quelque bien, 
avec les moyens de rendre à ses anciens hôtes Tac- 
ceuil qu'il eu a reçu^I 

Pour affaiblir ou détourner l'impression que peu- 
vent produire de tels récits , redira-t-on encore que 
l'hospitalité est la vertu des peuples sauvages ? Ce 
mot trop répété cache un sophisme de l'amour- 
propre , ou de TindiOerence : on se sent étranger à 
des mœurs qui condamnent les nôtres, et l'on vou- 
drait se persuader que nos institutions en dispen- 
sent. Pour s'aifranchir d'un devoir, on s'autorise des 
ressources qu'offrent les progrès de la civilisation ; 
on l'exalte alors , en se réservant toutefois de la dé- 
primer , dès qu'elle impose des sacrifices. Ne mé- 
connaissons pas ses bienfaits; trop de malheurs sont 
nés d'un superbe dédain soulevé contre elle. Regar- 
dons au contraire l'hospitalité, chez un peuple neuf 
encore , comme un premier pas vers l'ordre social. 
Lorsque nous la retrouvons chez de vieilles nations , 
c'est un témoignage honorable de leur immuable at- 
tachement à des principes que la bonne ou la mau- 
vaise fortune n'ont pu altérer ; et chez celles qui 
sont réduites à ne plus la regarder que comme une 
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doace fiction , le charme qui en accompagne l'idée, 
ne prouve-t-il pas que , sans se Favouer, on regrette 
les temps où ces pratiques furent le pins en hon- 
neur, ou que Ton envie les nations qui les retien* 
nent encore? 

Les peuples de TOrient n'ont donc perdu presque 
aucun des usages décrits dans les plus anciennes 
annales du monde, dans les livres saints, ou dans 
les chants d'Homère, surtout dans celui de ses poè- 
mes qui peint le plus fiddement les mœurs de ces 
temps reculés : le génie du poète a bien su dans 
riliade , au miKeu des combats dont elle offre, trop 
souvent peut-être , les sanglantes images , reposer 
quelquefois le lecteur sur des peintures moins pé- 
nibles ; mais dans FOdyssée , quels tableaux ! quels 
touchants détails ! relus et admirés depuis trois mille 
ans , ils xonservent encore le même intérêt. Télé- 
maque et son comps^ra se présentent chez Méné- 
las : ce roi s'indigne qu'on puisse hésiter à les rece- 
voir. « N'ai-je donc pas , s'écrie-t-il , mangé le pain 
« de l'hospitalité chez tant dépeuples divers, avant 
« que le mmtre des dieux , me ramenant dans ma 
« patrie , eût mis un terme à mes peines ? » Ces étran- 
gers ne lui sont point connus ; il lui suffit de savoir 
qu'ils sont des voyageurs, pour leur adresser ces sim- 
ples et aimables paroles : « O mes hôtes , recevez. ^ 
« avec bienveillance ce que nous vous offrons; après * 
« votre repas, nous vous demanderons qui vous 
« êtes. » S'en informer plus tôt , c'eût été offenser 
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Jupiter hospitalier, de qui Tiennent tous les étran- 
gers et tous les malheureux (*). 

La muse d'Homère semble se complaire à célé- 
brer ce respect pour l'infortune. Ulysse , échappé au 
naufrage, rencontre des femmes dont le premier 
mouvement est de fuir à son aspect; la jeune prin- 
cesse qu'elles accompagnent, leur reproche cette 
faiblesse , et les menace du courroux des dieux ; elle 
donne à l'infortuné les premiers secours que réclame 
son état , et lui indique avec bonté la maison de son 
père. Le héros en y entrant se prosterne sur le 
foyer; c'était l'asile des suppliants, une sorte de 
sanctuaire où Ton plaçait les pénates , dieux protec- 
teurs de la maison, Alcinotts le relève et lui tend la 
main , c'est le signe de la foi jurée : on fait des liba- 
tions aux dieux ; un superbe festin s'apprête ; mais 
on se garde de demander à l'étranger son nom^ avant 
la fin du repas. Ce n'est pas même encore le roi qui 
l'interroge ; il craint de laisser à sa voix l'accent de 
l'autorité. La reine seule adresse à Ulysse quelques 
questions timides et indirectes. Le héros raconte son 
séjour dans File de Calypso , ses dangers , son nau- 
frage ; il ne se nomme point , et l'on continue à res- 
pecter son silence. Cependant le roi assemble le len- 

ODT88. Lib. XI?, ▼. 57. 
Lib. IX , y. 270. 



106 YOTAGJS riTXORCSQUB 

demain ^ au lever de Taurore , les chefs du peuple. 
< Je ne connais pas , leur diMI , cet étranger ; waà» 
« il nous demande des moyens de retourner dans sa 

• patrie , et jamais étranger abordé dans cette ile 

• n'a vainement réclamé du secours {*). » Tableau 
délicieux qui reporte Fimagination au seul âge d'or 
que Ton puisse concevoir, et amène naturellement 
quelques réflexions que l'intérêt du sujet pourra 
faire pardonner. 

On voit le plus sublime des poètes déployer tout 
l'éclat de son talent pour célébrer cette vertu pro- 
tectrice du malheur , cette vertu si chère aux im- 
mortels , que la plus aimable des déesses , et le plu5 
redoutable des dieux, se plaisaient également à être 
honorés sous son nom {**). 

Homère remplissait ainsi l'auguste ministère des 
mortels privilégiés , auxquels il était donné de par- 
ler le langage des dieux. La poésie avait jeté les pre- 
miers fondements des sociétés, en frappant d'un' 
charme inconnu les barbares qui s'^orgeaient dans 
leurs forêts : elle continua sa glorieuse mission , en 
chantant parmi les Grecs la bienfaisance et le res- 
pect pour les serments. Du combat entre le zèle des 
poètes législateurs , et les penchants cruels de ces 
peuples, naquit l'étrange contraste des pratiques les 
plus nobles et des usages les plus inhumains. 

L'empire de Neptune resta le théâtre de la vio- 

(») Odyss. Lib. VU! , t. 26 etsei. 
(**} Venus Hospila. 
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leDce. Jamais une idée douce et cousolaute n'accom- 
pagna Vidée de ce dieu des tempêtes; partout ii est 
peint ébranlant la terre dans ses fondements , soule- 
vant les flots courroucés et répandant FeOroi. Si sm 
pà-illeux domaine éprouve quelques instants de 
calme , ils sont dus à la présence d'une déesse qui 
se promène en triomphe sur les vagues contenues 
par son aspect; nouvel bommi^e que la poésie rend 
au sexe chargé par la nature d'allier les douleurs 
et d'apaiser les discordes. 

De vieilles traditions apprenaient que souvent 
le maître des cieux avait quitté l'Olympe, pour 
venir sous la forme d'un simple mortel tenter li 
charité des humains : c'était un motif puissant de 
soulager tous les inconnus ; mais jamais le souveraio 
des mers ne parcourait ainâ déguisé son vaste em- 
pire : on ne courait point le risque d'outi'ager un 
dieu caché sous la forme d'un simple nautonnier on 
d'un pêcheur ; et il ne paraît pas qu'aucune fahle ail 
couvert les navigateurs de son voile lulélaire. 

Sur le continent, on comblait de bienfaits, on 
admettait à sa table le malheureux le plus inconnu; 
et dans le même temps, on vendait sans scrupule, 
et, ce qui mérite d'être remarqué , sans la moindre 
l des philosophes, le voya- 
5 mers , ou la jeune fille en- 
parents désolés. Existait-il 
r , un droit des gens , une 
chaque élément? Comment 
expliquer tant de barbarie voisine et contemporain» 
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de tant dliumanité? Suffira-t-il de rappeler que^ 
lorsque la civilisation n'est encore qu'ébauchée, ou 
lorsqu'elle est dépravée par son excès même; lors- 
que les lois sont imparfaites ou tombées dans le 
mépris, et toujours quand la morale ne repose sur 
aucun principe révéré , c'est alors que doivent se 
rencontrer les plus étonnanis contrastes ; que les 
hommes sans frein et sans appui n'ont plus qu'un 
petit nombre d'idées , dont ils reculent à leur gré les 
également loin dans le crime 
nons-nous à observer l'utile 
es opinions sur les cœurs 
s; à reconnaître cetle éter- 
m qui place toujours quelque 
'ands maux , et pour premier 
espérance. Le chite de l'hos- 
pitalité rattachait sans cesse à la morale une religion 
dont les divinités autorisaient d'affreux désordres 
par leurs exemples : au milieu de rits bizarres et 
cruels, cette douce vertu conserva du moins ses 
droits ; elle eut toujours ses cérémonies; on la prati- 
quait avec ferveur, quelquefois même avec une 
sorte de superstition qui ne faisait que lui prêter 
des charmes de plus : tout ce qui la rappelle encore 
aujourd'hui se revêt de couleurs aimables ; et nul 
ne l'entend nommer sans quciqu'émotion , sans ren- 
dre homm^ dans son cœur à ce sentiment de bien- 
veillance, qui, dans plusieurs langues confondant 
par une même esprcssion le bienfaiteur et l'obligé. 



.it 
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semble , par celte heureuse équivoque , avoir voulu 
transmettre l'idée la plus juste du bien mutuel quelle 
produit. 

Que serait devenu Funivers , si le peuple destiné à 
le subjuguer n'eût pas reçu des Grecs, avec leurs 
divinités et leur croyance , ces opinions bienfaisantes 
si propres à modérer sa férocité? Sans le respect pour 
les dieux des foyers , sans la crainte d'attirer le cour- 
roux céleste, en repoussant les prières, filles de 
Jupiter, quel peuple auraient donc été ces Romains 
qui se jouaient sans cesse de la vie et de la liberté 
des hommes ! Heureusement ce dogme de leurs an- 
cêtres les ramenait à des idées de justice et d'hu- 
manité. Cicéron essaie-t-il d'attendrir un vainqueur 
irrité , en faveur de Déjotarus , il rappelle à César 
que ce monarque fut son hôte; il le conjure par la 
main qui pressa cette main royale en des temps plus 
heureux : Per dexlram te islam oro quam régi De- 
jotaro Iwspes hospiti porrexisti (*). Veut-il compléter 
le tableau des crimes de Yerrès , il le dénonce pour 
avoir trahi le plus saint des devoirs; et Ïite-Live, 
tout l&omain qu'il était , semble partager l'indigna- 
tion d' Annibal , qui , vendu par Prusias , se donne 
la mort , en appelant sur la tête de cet hôte per-^ 
fide l'exécration des hommes et la vengeance des 
dieux (**). Le sénat, avilissant les rois pour les dé- 
truire, les forçait bien quelquefois à violer les droits 

(*) Glcer. pro Rqt^eioU 

(••) Tit. Lîv. Lib. XXXIX, cap. 51. 
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dû malheur ; mais 11 n*en professait pas moins FaH- 
tique religion de Thospitalité : on la pratiquait avec 
magnificence ; dans les calamités publiques elte de- 
venait le culte expiatoire , dont on attendait la fin des 
plus cruels fléaux {*) ; et Rome enfin était toujours 
appelée la patrie de tous. 

Cependant le commerce, qui, rapprochant les 
nations, divise les individus, et la guerre, qui, 
dans l'accroissement de la richesse publique , trouve 
de nouveaux aliments à ses fureurs, limitaient, af- 
faiblissaient chaque jour cet esprit de bienfaisance 
générale : le christianisme le ranima. 

Pouvait-elle n'être pas hospitalière , cette religion 
qui ne respire qu amour et charité , et dont le légis- 
lateur, s'appropriant toute injure faite au malheu- 
reux, déclare que le premier de ses reproches sera 
aa jour : Je demandais un asile , et vous ne m'avez 
pas recueilli. Aussi trouve-t-on ce précepte gravé 
dans les mœurs de tous les premiers Chrétiens. On 
croirait que ces austères cénobites, qui, fuyant le 

(*) Lorsque Teicts du malheur prttait une nouvelle force apx idées 
religieuses , et faisait chercher les moyens de calmer le courroux céleste , 
f hospitalité devenait générale ; toutes les maisons de Rome étaient ouver- 
tes aux infortunés: on leur prodiguait les secours , les bienfaits; et les 
^eux eux-mêmes semblaient participer à ces fêtes. On descendait les sta- 
tues de leurs bases, et on les plaçait sur des lits, autour de tables somp- 
tueusement servies dans les temples, usage qui faisait donner à ces céré- 
amnies le nom de Lectisternes : elles faisaient partie du culte apporté 
en Italie par les colonies grecques ; c'était la religion du bon Evandre» 
foiti de TÂrcadie pour venir jeter les fondements de la ville immortelle, 
et construire ces cabanes, que devaient remplacer un jour de si prodi- 
gieux édifices. 



: 
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tumulte des dtés, allaient s*ensevelir dans les dé- 
setts 9 auraient dû négliger^ redouter même les pra- 
tiques qui les replaçaient parmi les hommes : cepen- 
dant Tintime conviction d'un tel devoir les suivait 
dans leurs retraites les plus sauvages; et tous les 
monastères, jusqu'aux plus pauvres ermit^es, 
étaient de religieuses hôtelleries. 

Mais le tableau de ces vertus demanderait un lan- 
gage plus exercé que le mien à traiter de pareils 
sujets : c'est aux talents qui savent leur prêter nu 
charme particulier, et les faire goûter de ceux 
même qui s'étonnent de leur rendre hommage, qu'il 
appartient de faire connaître les règles antiques et 
touchantes qui gouvernaient ces belles institutions; 
de redire les lois que promulgua, du haut du mont 
Cassin , le fondateur des pieuses et savantes congré- 
gations, dont les retraites furent, pendant douze 
siècles, tout à la fois l'asile des sciences et le refuge 
du malheur. C'est à eux de rappeler les actions des 
Basile , des Chrysostôme , et de ce Grégoire surnom- 
mé le Grand, qui , chargé des intérêts du monde 
chrétien dans des temps de discordes , père commun 
de tous les infortunés, accueillait , avec une infati* 
gable bonté , les étrangers qui fuyaient le glaive et la 
persécution des Lombards (*). 

n Un |ilns grand exemple est offert au seplième siècle, par le pape 

BilHltt» qui, chaîné de fers et traîné de Rome à Constantinople» par Ica 

«rdret Ab rempeiear Constant II » répondit aui juges qui osaient lai de* 

mander pourquoi II atait reçu le patrîarclM Pyrrhus, tombé dans la dis- 

jrâce du touverain: « MéconDaisaes-YOus donc TEglIse Romaine? Ap- 
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Après de tels exemples, on ne s'étonnera pas que 
les successeurs de ces courageux ministres de la re- 
ligion, lorsqu'ils se réunissaient pour en ranimer 
l'esprit, élevassent la voix en faveur de rhospitalité , 
et menaçassent du courroux du Gel les spoliateurs 
des établissements consacrés à l'infortune. Ces bien- 
faits, légués aux générations soulSrantes, étaient dus 
aux largesses des souverains et aux grands de l'em- 
pire. Constantin, devenu chrétien, donna le pre- 
mier l'exemple. Tout l'Orient se remplit, dans les 
siècles suivants , d'hôpitaux , de monastères dont les 
pieux habitants observent encore aujourd'hui leurs 
règles primitives. Placés souvent dans des lieux 
écartés et dangereux , ils veillent pour recueillir 
le voyageur fatigué ; et l'on peut parcourir toute la 
Grèce , en se reposant sous leurs toits religieux : ils 
ne sont pas tous savants, mais tous sont secoura- 
bles ; et si quelques superstitions se sont introduites 
parmi eux , elles seront jugées avec indulgence par 
celui qu'ils auront reçu , nourri , ou accompagné 
dans des routes périlleuses. Des pachas , abusant de 
leur pouvoir, souvent les oppriment et les rançon- 
nent ; mais le gouvernement turc n'a jamais conçu 
ridée de les anéantir ; et leurs oppresseurs même 

c prenez que Tinconnu qui vient y demander rhospltalitë, voit sur-le- 
c champ pourvoira tous ses besoins : que du pain et du vin choisis sont of- 
« ferts à tons ; que saint Pierre ne réprouve personne ; que nul n*est étran- 
€ gerii ses dons. Et s'il est ainsi à Pégard des hommes les plus ordinaiies , 
« avec quds égards n^avons-nous pas dû recevoir révèque honorable e$, * 
• malheureux qui venait y réclamer assistance t • 

Babohivs, AnnaL 645 » n* 16. 
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oBt peine à se défendre de quelque respect pour 
l^ir vie frugale et leur réputation de charité. 

Bien peu d'bommes , en dfet , rendus à eux-mê- 
mes^ et dans le âlence des passions, refusent un . 
hommage intérieur à d'utiles vertus dont ils sont 
témoins ; et si des institutions bénies durant des siè- 
cles ne sont plus , on aime à se reporter vers ces 
t^nps où de si généreux sacrifices étaient prodi- 
gués au malheur. On applaudit à l'écrivain qui, 
avec l'éloquence de la persuasion , en a si noble- 
ment consacré la mémoire , et qui , par le charme 
d'un style à la fois poétique et religieux , sait asso-^ 
cier tous les cœurs à ses regrets. Mais quelles im- 
pressions de tels souvenirs portent surtout à l'âme 
du voyageur , qui , dans sa course pénible , a cha- 
que soir demandé l'hospitalité, ou qui , sur les mers, 
a vu sa liberté menacée par les brigands d'Afrique ! 
Près d'être atteint par le chebeck algérien, c'est 
alors qu'il se rappelle ces héroïques religieux , qui 
seraient accourus pour rompre ses fers, ou s'oflFrir à 
sa place ; qu'il rend hommage à ces ordres guerriers 
qui, tout à la fois, soignaient les malheureux et 
combattaient pour leur défense ; dont les exploits 
sans nombre réveillèrent et soutinrent le courage de 
l'Europe menacée de sa ruine, et qui, fidèles à leurs 
lois et à l'esprit de leur institution jusque dans ces 
jours tranquilles où le zèle languit faute d'obstacles , 
ne cessèrent jamais leurs généreuses et touchantes 
foncti ons ! 

De tous cenx qui , sans les connaître , les ont 

II. 8 
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calomniés , j'aime encore à croire qull n'en est pas 
un seul qui n'eût éprouvé une vive émotion e» 
entrant, à Malte, dans ce ms^nifique hospice ou- 
vert à toutes les nations , à tous les cultes, à l'huma- 
nité tout entière. C'est là qu'il aurait appris avec 
quelles recherches de bonté l'on peut adoucir l'in- 
fortune, et qu'il aurait vu pour la première fois le 
luxe lui-même revêtir le saint caractère de la bien- 
faisance. 

Un malheureux paraît ; il est porté sur Un bran- 
card; c'est un étranger, un inconnu, un pirate 
peut-être, qui la veille encore expiait dans les 
fers ses attentats contre la société : ceux dont la va- 
leur le désarma s'empressent en ce moment au-de- 
vant de lui ; ce n'est plus un ennemi , ce n'est plus 
un coupable ; c'est un être souffrant, un être sacré. 
L'un des priitces de l'ordre , le grand hospitalier, 
l'accueille et le console; l'infortuné, quel qu'il soit, 
se voit aussitôt servi par ces braves guerriers qui 
tant de fois lui inspirèrent le respect et la crainte; 
et les maîtres de son sort lui montrent plus de zèle 
qu'ils n'en exigeraient eux-mêmes de l'esclave le plus 
soumis. Des mains habiles préparent au malade les 
secoui-s de l'art; tous ses besoins sont prévus, ses 
caprices même sont satisfaits ; et par une magnifi- 
cence digne de l'association souveraine qui n'existe 
que pour la défense et le soulagement du pauvre , 
tous ces remèdes , tous ces secours lui sont présen- 
tés dans de riches vaisselles , dons successifs des gé- 
néreux chevaliers. Ce luxe, dont il est surpris, flatte 
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ses doutenrs; le bonheur de se voir l'objet de tant 
de soins lui inspire la confiance et l'espoir , les plus 
efficaces sans doute de tous les remèdes. Eh ! quel 



heur , sentiront le charme attaché au rapproche- 
ment de ces antiques et de ces modernes souvenirs. 
Ce ne seront pas eux du moins qui me reprocheront, 
lorsque je n'avais annoncé que de simples notions 
sur la piété musulmane envers les voyageurs , d'a- 
voir pu me laisser entraîner à rappeler d'autres 
bienfaits de l'hospitalité. Celui qui en éprouva si 
long-temps l'heureuse influence , n'est-it pas excusa- 
ble de s'être oublié dans un tel sujet, de ne le quit- 
ter même qu'à regret î Je puis, en effet, dire comme 
Ménélas : «Et moi aussi, je fus errant; et moi 
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' aussi , je fus étranger « ; mais plus heureux qde le 
prince grec qui promena chez des peuples divers ses 
malheurs et ses longs ennuis, la nation qui accueil- 
lit mon infortune ne laissa pas un moment égarer mon 

se sont pas bornés 
trice , à m'accorder 
foyers, une patrie; 
et imposé des obli- 
, à ma postérité la 
nel a fait naître sous 
onéreux sentiments. " 
Sous la tente dti Cosaque comme dans les palais leâ^. 
plus somptueux , avec la simplicité des mœurs pa-- 
iriarchales ainsi qu'avec les formes les plus déli- ' _, 
cates de la civilisation, le malheur, eu d'autres 
pays traité comme un crime , fut là toujours accueilli , 
respecté , secouru. Oh ! que l'aspect de cette bien-^ V 
veillance générale est doux au cœur du proscrite ' 
Quels souvenirs y restent gravés! Et qui voudrait 
restreindre sa reconnaissance, ou lui en mesurer 
rexpressioo, lorsqu'il ajoutera que sur cetle terré 
hospitalière il a joui de l'inappréciable bonheur de 
ne voir jamais un seul de ses compatriotes délaissé 
ni méconnu dans son honorable indigence? Nos voix 
reconnaissantes ne se lasseront donc point de célé- 
brer les mânes révérés de nos bienfaiteurs , et d'ap- 
peler d'intarissables bénédictions sur l'héritier ma- 
gnc^nime de leur puissance, ainsi que sur son 
auguste mère, modèle de tant de vertus, et dispen- 



1 
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satrice des bienfaits du pouvoir suprême dans ce ' 
vaste empire. 

EIXOMAI AM$I KAAÛN 

MOIPAI NEME2IN AIXOBOYAON MH OEMEN 

AAA' AnHMANTON AFÛN BIOTON 

Al TOYS T' AEroi KAI HOAIN. 

PiifB. Oljmp. Od. Tin. in fine. 
PLANCHE 8. 

Carte du golfe d'Adramytti ^ et de l'île de Lesbos. 

Lorsque je m'éloignai de Pergame et de ses en- 
virons , ce fut avec le regret de ne pouvoir y pro-. 
longer mon séjour. Le peintre et Tingénieur qui 
m'accompagnaient, avaient été attaqués en même 

^ temps d'une violente fièvre. J'avais expédié directe- 
ment aux Dardanelles mon bagage et ma caisse de 
médicaments, dont jusque-là je ne m'étais jamais 
séparé : je me désolais de n'avoir aucun secours de 
ce genre à donner à mes compagnons de voyage: je 
me hâtai de gagner l'ile de Lesbos; je les transportai 
sur des chariots à Dikeli-Keui , que je drois être 
l'ancienne ville d'Atarnée. Nous n'y trouvâmes qu'un 
très-petit bateau ; l'excessive chaleur, dont je n'a- 
vais aucun moyen de garantir les malades , empira 

^f^^urétat, et ils auraient probablement succombé, 
si nous avi(Mis eu une plus longue traversée. 

i 



*. • 



118 VOYAGE PITTOAESQUE 

Le leudemaîn nous arrivâmes à la ville de Bfity- 
lène. II n'y avait pas dans toute File un grain d'émé- 
tique, mais les malades y trouvèrent du repos, de 
la fraîcheur , et , lorsqu'ils furent un peu moins mal , 
un meilleur bâtiment pour se rendre à Smyrne. 
Après m'être assuré des soins qui leur seraient don- 
nés dans cette ville où abondent tous les secours, jp 
repartis avec Tarchitecte Foucherot , qui seul a cons- 
tamment soutenu les fatigues de mon premier voyage 
en Grèce, et n'a jamais été obligé de se séparer de 
moi. Nous étions alors dans la saison où les vents du 
nord-est sont presque habituels: je préférai un ba- 
teau très-léger qui pût vaincre plus facilement leur 
résistance , et aller , lorsqu'il le faudrait , à la rame le 
long des côtes. 

Nous passâmes devant Phocée , cette antique mé- 
tropole de Marseille : les gens du pays la nomment 
Phokîa-Nova , par opposition à une autre ville du 
même nom, fondée sous le Bas-Empire, à quelque 
distance de là , et qu'ils appellent Phokîa-Vecchia t 
celle-ci est , en effet , pour eux la plus ancienne des 
deux; mais la première a pour nous l'avantage 
d'avoir été construite sur les ruines mêmes de la 
véritable Phocée. On y retrouve encore les fonde- 
ments de ses murailles , et quelques restes de ses 
monuments , qui ne permettent aucuns doutes sur 
cette position. 

Phocée a aujourd'hui quatre mille habitants turcs 

ou grecs : une faible garnison occupe le château qui 

* 

domine la ville et son superbe port , où des flottes 
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entières peuvent mouiller en sûreté. Placé près de' 
la pointe la plus avancée deFÉolide, en face de la 
presqu'île de Glazomène, ce port est sans cesse fré- 
quenté par les navires et les bateaux de toute espè- 
ce , qui parcourent les parages voisins , et entrent 
dans le golfe de Smyrne. Tite-Live en donne une 
description assez détaillée , et que confirme Taspect 
des lieux (*). 

Après avoir traversé le golfe de Sandarli , où les 
vents du nord nous empêchèrent de pénétrer, nous 
doublâmes le cap £gan ou Cana, sur lequel était une 
colonie de Locriens , et nous mouillâmes au milieu . 
des Âi^nuses , parage célèbre par la victoire qu'y 
remporta la flotte d'Athènes sur celle de Sparte ; 
plus célèbre par l'ingratitude de ce peuple, qui, 
dans un de ses fréquents accès de cruauté, con- 
damna ses généraux victorieux , et envoya au suik 
plice ceux auxquels il devait des couronnes (**). 

Ces souvenirs sont les seuls motifs d'intérêt que 
puissent offrir les Ai^nuses ; nous en repartîmes 
bientôt, et nous passâmes devant Atarnée, où, quel- 
ques jours auparavant, je m'étais embarqué sous 
de si pénibles auspices , avec mes compagnons ma- 
lades. Atarnée , colonie éolienne , avait subi le sort 
de toute la province conquise par Cyrus , lorsqu'un 
Lydien nommé Pactyas , auquel il avait confié ses 
trésors, avec ordre de les transporter en Perse, se 

(*) TiL Liv. Lib. XXX Vil , car- 3J. 

(**) Diod, Sic. Lib. XIII, S iO^ 102 et 103. 



120 VOTAGE PITTORESQUB 

révolta, leva des troupes, et osa même tenter le siège 
de Sardes. Cyrus fit marcher des forces contre ce 
rebelle, qui, n'osant résister, s'enfuît à Cyme. Le 
général qui le poursuivait somma les habitants de 
le lui livrer ; ceux-ci , malgré le danger qui les me- 
naçait , malgré l'évidence d'un crime qui pouvait 
leur servir d'excuse , rdîisèrent courageusement de 
violer les droits sacrés du malheur. Ils conduisirent 
le coupable à Mitylène , d'où on le fit passer à Chios : 
lÂ , le fugitU* se réfi^a dans le temple de Minenre 
Poliouchos , mais les lâches habitants de Chios l'ar- 
rachèrent de cet asile, et le livrèrent, sous la con- 
dition que la Perse leur céderait la propriété du can- 
ton d'Atarnée (*). Toute la Grèce fut ind^ée de 
cette perfidie ; et long-temps on refusa d'employer 
au service des temples les productions de ces do- 
maines , salaires de la plus odieuse lâcheté : ce scru- 
pule a deux mille ans de date. 

Atarnée devint ensuite plus considérable, et fit 
partie des possessions de l'eunuque Hermias , qui 
avait été d'abord esclave d'Eubule. Gelui-cî était 
parvenu au pouvoir suprême dans les villes d'Atar- 
née, de Pitane et d'Assos : trouvant à son esclave 
d'heureuses dispositions , il l'avait envoyé achever 
son éducation en Grèce. Hermias y avait suivi les 
leçons d' Aristote , et inspiré l'intérêt le plus vif à ce 
philosophe. Revenu auprès de son maître, il parta- 
gea quelques années sa fortune , et même son pou- 

(*) Hcrodot. Lib. I , cap. 154-160, 
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voir. Pour prix àe tant de bienfaits , Hermlas l'as- 
sassina, si l'on en croit Démétrius de Mt^ésie, cité 
par Diogène de Laërce (*). Cet historien , aioà 
qu'HaipocratioD , ajoute qu' aussitôt il s'empressa de 
faire venir auprès de lui Aristote et XéDocrate, ses 
instituteurs, et qu'il doooa au premier sa sœur, 
d'autres disent sa nièce , en mariage. Ce qu'il y a de 
plus certain , c'est que , s'étant ensuite laissé sur- 
prendre par le Rbodien Memnon , général au ser- 
vice de la Perse et gouverneur de la province voi- 
une, il fut envoyé au grand roi , qui le fit périr. 

M. Lareber vient , au reste , d'entreprendre la 

défeiue d'Hennias, qui fut, suivant lui, calomnié 

Aristote , dans l'espoir de faire 

lophe la bonté dont ils couvri- 

Jaloux de sa gloire , et plus en- 

forluoe , ils inventèrent contre 

d'Alexandre les accusations les 

s, et qui furent réfutées par 

>rains. On pourra donc croire , 

'Ëobnle acheva tranquillement 

sa carrière; qu'Hermias, loin d'avoir contribuée 

sa mortj montra des vertus qui repoussent un tel 

soupçon ; qu'il régna après lui avec honneur sur les 

mêmes états , jusqu'au moment où il tomba dans le 

pi^e qui lui fut tendu par les généraux perses. Il 

parait même qu'Aristote n'épousa Pyttiias , sœur ou 

{*] Diogen. LatiU Lib. V , cap. I , $ 3. p- 370. 
("jHim.ileLiit., tom. XLVIU , |>. S08 et lutt. 
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nièce d'Hermias, qu'après la mort de celui-ci , par 
attachement pour sa mémoire , à laquelle il ne cessa 
de rendre des hommages publics. On ne peut guère 
en effet supposer qu'un tyran , assassin de son bien- 
faiteur et de son maître , ait été ainsi l'objet des re- 
grets et des éloges d'Âristote. Nous avons encore 
Thymne que ce philosophe a composé en son hon- 
neur; nous savons qu'il lui fit élever près d' Atarnée 
un cénotaphe , et qu'il lui consacra à Delphes une 
statue avec une inscription qui nous a été conser- 
vée (*). 

Depuis le golfe de Sandarli jusqu'à la mer Noire , 
on va suivre sans interruption ma route, et appren- 
dre à connaître ces contrées, par des cartes levées 
avec une exactitude qu'à peine on aurait osé espé- 
rer. Ce langage m'est permis : j'ai dirigé ces impor- 
tants travaux : le principal mérite est à ceux qui les 
ont exécutés; pour moi, c'est un devoir d'avertir la 
reconnaissance publique. 

Continuant de naviguer avec un vent favorable , 
je passai devant une langue de sable qui forme une 
jetée naturelle : dans la petite anse dont elle assure 
le mouillage , les navires viennent chaîner les huiles 
que l'on recueille sur ces fertiles rivages , et que les 
habitants apportent à Agiasma-Keui, l'ancienne Àt- 

(*) TflVcTe KOT eux 9ff''û>5» KOt^'XêsiÇ juaxsé^cuv ^s/icj styv^v, 
£ xricvrv Ilf^ffeuv T9'^9fôr,(av ^xeiktvçf 

Epig. apud Diogen. LAEnr. ibid , S 6 , p. 272. 
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téa. Bientôt nous nous engi^eâmes au milieu des 
Hécatonnesi , et nous mouillâmes en face du boui^ 
bâti sur la plus grande de ces fies. On la nomme au- 
jourd'hui M^alo-Mosco-Nisi , la grande île Mos- 
co {*). Les anciens la nommaient Pordo-Sélène , ou 
Poro-Sélène ; elle contenait une petite ville du même 
nom ; c'est probablement la yille éolienne qu'Héro- 
dote indique dans les Hécatonnesi. Ptolemée place 
une ville de ce nom sur la côte d'Asie : elle en est si 
rapprochée , que se serait une bien faible erreur. Il 
•est , au reste , possible que File fit alors partie du 
continent , et ne fut pas encore séparée de cette 
pointe, qui ne laisse entre les deux plages qu'un fai- 
ble passage aux eaux. 

Il n'existe que peu de médailles de la ville de 
Poro-Sélène, encore sont elles récemment décou- 
vertes. Une d'elles fait partie de la précieuse collec- 
tion rassemblée par M. Cousinery. Près de cette île , 
au rapport de Strabon {^*) , était une autre île plus 
grande encore, sur laquelle on voyait les ruines 
d'une ville et un temple d'Apollon : elle est aujour- 
d'hui jointe à la côte d'Asie par des sables qui se sont 
amasses près de Ghiaour-Keui. Les Hécatonnesi sont 



(*) Ce nom moderne a é(é probablement donné à ces iles, à caase de 
la grande quanlilé de polypes qu'on y poche, et dont le plus grand nom- 
bre est de l'espèce appelée eu grec Ilfosk-Octapoda , polypes musqués , 
parce que leur odeur n'est pas sans quelque rapport avec le musc. Mal- 
gré la prodigieuse abondance de poissons que l'on pêche sur ces rivages , 
on mange ces polypes; on les sale, on les scchc, ainsi que les calmars , 
et on en exporte une grande quantité. 



('**)Slrab. Lib. XIII, p. 619. 
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au nombre de trente-deux. Les anciens , en les appe- 
lant ainsi , ont-ils voulu indiquer leur grand nombre 
pai* une expression indéfinie , les Cent-Iles ? Ou 
faut-il supposer , avec Strabon et Etienne de Bysan- 
œ, qu'elles tiraient cette dénomination du culte 
d'Apollon et de son surnom le plus habituel , haxoq^ 
cxaTvj/SôXoç , qui lance au loin ses traits ? 

Un peu plus au nord , et sur le rivage du même 
golfe , on trouvait une ville d*Héraclée , aujourd'hui 
Kidonia. Cette petite ville, peu connue même des 
anciens^ et dont Texistence était depuis long-temps 
oubliée , renaît , depuis quelques années , par l'indus- 
trie de ses nouveaux habitants et la protection de 
la famille de Kara-Osman. Kidonia continuera de 
s'accroître pour le bonheur du pays , si sa prospérité 
naissante n'est pas dénoncée aux ministres turcs, 
dont les vues fiscales et toujours asservies aux pro- 
fits du moment , ne manqueraient pas d'étouffer cette 
colonie dans son enfance. On admire l'activité cou- 
rageuse de ces Grecs , qui, tourmentés dans leur pa- 
tiie et forcés de fuîr l'Attique et le Péloponèse, 
ont surpris un asile sur la côte d'Asie ; mais l'inté- 
rêt qu'ils inspirent sera plus vif encore , lorsqu'on 
apprendra que les premiers effets d'un peu d'aisance 
et de liberté ont déjà réveillé chez eux l'attrait des 
connaissances , et cette ^vidité de s'instruire qu'on 
suppose si faussement éteinte depuis long-temps par- 
mi les descendants des fameux Hellènes ; lorsqu'on 
saura qu'il y a sur ce rivage de \ Éolidc une école où 
la jeunesse apprend à lire Homère et Thucydide , et 






I 
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àa professeur de mathématiques et de physique, 
répandant les lumières qu'il est venu puiser à 
Paris. 

Ces détails surprendront ceux qui , par une er-- 
reur trop commune , croient la nation entière des 
Grecs ploi^ée dans Tignorance et le déccmragetnent , 
fruits d'une longue servitude ^ ceux qui ne savent 
pas que le génie national s'est constiÉument tenu en 
état de résistance contre 1^ malheurs de la patrie. 
Sous ce rapport aussi , les Gre<^ attendent un ven- 
geur ; il les ferait connaître ; il dfesiperait le nuage 
dont se trouve envelq[)pée leur histoire littéraire , 
et prouverait q\ke les talents n'ont pas entièrement 
déserté leur terre natale ; que ce feu sacré , affaibli , 
souvent prêt à s'éteindre , a toujours été conservé 
dans leur patrie , et a même repris , par intervalle 9. 
quelque éclat. 

C'est un spectacle digne des regards de Dieu 
même , dit Sénèque , que Thomme courageux aux 
prises avec l'infortune : ici c'est une nation entière 
qui , par une suite constante d'efforts , résiste aux 
maux de tout genre , échappe à l'ignorance vers la- 
quelle un fanatisme barbare la rejette sans cesse, 
perd sa liberté, mais sans cesser de la r^retter ; 
et qui, privée de ses droits, n'abdique pas du 
moins celui qui sauve de l'avilissement; cehii qui 
permet encore quelque espoir, le droit imprescrip- 
tible de haïr ses oppresseurs. 

Des recherches faciles eussent 5uffi pour faire 
connaître l'histoire de la littérature grecque du 
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moyen-âge , ainsi que son état actuel , et pour nous 
préserver de notre dédaigneuse insouciance. Nous 
devions bien du moins à nos maîtres, de les suivre 
des yeux dans leur infortune, d'applaudir à ceux 
dont le génie actif et pénétrant a lutté , souvent avec 
honneur , contre des revers qui eussent éteint à ja- 
mais toute autre nation; mais nous avons oublié 
nos bienfaiteurs ; ils étaient malheureux. 

Si Ton a , dans notre occident , quelque connais- 
sance de la langue des Grecs , on la doit à ceux qui, 
fuyant l'oppression , vinrent, après la prise de Cons- 
tantinople, chercher un asile dans nos contrées. 
Nous ne possédons que ce qu'ils nous ont donné 
pour prix de l'hospitalité ; et nous avons insulté à 
l'infortune de leurs compatriotes ; nous avons exa- 
géré les funestes effets de leur cruelle situation. La 
mémoire de leur gloire passée nous a rendus trop . 
exigeants, et dès-lors injustes : ils portent un de ces 
grands noms toujours difficiles à soutenir sans for- 
tune , et dont les héritiers dépouillés , sont , même 
avec un mérite réel , forcés de plier sous les rigueurs ' 
d'un sort inévitable. 

Les Grecs dans le malheur n'ont pu faire recon- 
naître les droits qu'ils conservent à l'estime des 
nations éclairées par leurs pèi-es ; et si le premier 
j'ai élevé la voix en leur faveur , j'étais alors , après 
rai rapide voyage , bien loin encore de savoir ap- 
précier toutes les ressources de leur esprit : depuis 
quelques années, surtout, ils ont fait de nom- 
breux efforts pour se relever, pour se familia- 
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riser avec les grands modèles qui leur ont été 
laissés , et rendre à leur langue son antique pu- 
reté. Lorsque je décrirai Constantinople, et que je 
parlerai des peuples différents qui habitent cette ca* 
pitale 9 j'essaierai de donner un aperçu de Fétat ac- 
tuel de la langue et de la littérature grecques ; peut- 
être y trouvera^-on quelques notions qui ne seront 
pas sans intérêt* 

Un peu au-delà d'Héraclée était Cisthéna^ ville 
déjà détruite du temps de Strabon et de Pline , mais 
dont le port, qui offre encore aujourd'hui un bon 
mouillage , continuait cependant à être fréquenté. 
En suivant la route , qui traverse un grand nombre 
de villages, on arrive à Pelle-4Ceui, qui parait être 
Tancienne Corypbas , d'après la position que lui as- 
signe la table de Peutinger , à quinze milles romains 
d'Adramyttium (*). 

Sur le cap Pyrrha , facile à reconnaître , Vénus 
avait un temple qui donnait à ce canton le surnom 
d'Apbrodisias (**). Si l'on pénètre plus avant dans 
le golfe, on trouve un écueil , et l'embouchure d'une 
pelite rivière qui baigne l'enceinte de K«mer , située 
à 1750 toises de la mer (***). Cette ville parait être 
entièrement nouvelle, quoique j'y aie trouvé des dé- 
bris antiques : ce sont probablement les vestiges d'un 
temple peu célèbre , ou de quelques maisons de plai- 

(^) Tab. Peutiog. segm. 9. 

<**) Slrab. Lib. XIII, p. 606. PIîo. Lib. V, c 30. 

(***) Plus dé 3 kilomMres. 
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sance. Ce beau pays , encore couTert de villages et 
de superbes moissons, était une des plus riches con- 
trées de Tantiquité ; et son Tertile sol , embelli par les 
arts , offrait de tous côtés des monuments , et des 
habitations recherchées. 

Aucune dénomination ancienne ne me parait 
pouvoir se rapporter à l'emplacement de Kemer ; 
mais en suivant la route fidèlement tracée sur ma 
carte, on arrive bientôt à Adramytti, qui a con- 
servé son nom et tous les avantages de sa belle po- 
sition {*). La ville est défendue des vents du nord 
par les hautes cimes du Gargare : d*un côté s'élè- 
vent en amphithéâtre des coteaux couverts de vi- 
gnes et d'oliviers; de l'autre s'étend une riche 
plaine arrosée de plusieurs ruisseaux^ dont les 
eaux , divisées par d'intelligents cultivateurs , répan- 
dent partout la fécondité , et doublent les produits 
de la végétation. 

Adramy ttion avait été fondée par les Lydiens ; ils 
lui donnèrent le nom d'un de leurs rois appelé Adra- 
mus , qui régnait peu de temps après la guerre de 

(*} Mes Cartes sont rédigées d*après Torthographe latine, par défé- 
rence pour un usage constant , adopté par d'Anvillc et par M. le major 
Rennell» qui ont droit Tun et Tautre à faire loi en géographie ; je croîs 
cependant devoir souvent dans mon texte employer les mots grecs, sans 
l*jiuéralion que les Latins ont faite à certaines désinences. Tous les Grecs 
qui savent un peu leur langue, écrivent encore aujourd'hui A^y^ocfiùrnsv ; 
mais le peuple a pris Thabitude de supprimer, au nominatif, daos le lan- 
gage ordinaire, la dernière syllabe de tous les m«ts terminés en lav : c*e8t 
ainsi que Ton dit fi9VKÇ7^^A pour ii.9yni9zii^.i9v. Cet usage existait déjà dès 
tes temps les plus reculés, puisque Ton trouve dans Homère les mots 

(Tâéx^u pour QxxrAev , et rp'f' POUr TfJftjJiC'j» 
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Trme. Cette ville , ayant acquis ttaas la suite un 
grand d^ré d'opulence, fut célèbre tant que la Grèce 
jouit de sa liberté : elle devint une colonie d'Athènes, 
et reçut les habitants de Délos , lorsque les Athé- 
niens les eurent expulsés de leur patrie (*) ; elle ne* 
perdit rien de son importance sous le gouvernement 
des Romains, qui, suivant Pline, en firent le cher- 
lieu de la province (**) . Devenue chrétienne , elle 
eut ses évêques jusqu'en 869, époque du huitième 
concile général, où on les retrouve pour la dernière 
fois ('*'). Au commencement du douzième siècle die 
fut détmite par Zacharie , cher des pirates , mais 
1 soins de l'empereur Alexis 
in Tut parfaitement secondé 
treprise, par Eumathias Phi- 
largé , et qui , après avoir re- 
a la conservation par une 
Turcs ('"*). 

ercher le nom d'Adramyttion 
empire, on trouve que ce fut 
rille qu'Andronic le vieux fit 
arrêter en 1183 Lampardas, général distingué , et 
attaché aux intérêts du jeune Alexis Comnène, que 
ce féroce empereur de Constantinople venait de faire 
étrangler (**"*). 

(') Ttuwjd. Lib. V , op. 1 1 Pamtn. Lib. IV, cap. 17. 

(") Hto. Lib. V, cap. M. 

C*) Orieiis dirhl. Tom. I, col. 701 «70*. 

{"") Ann. CoiDDCD. Lib. XIV , (lag. 430. 

{"*") Pikclas. Lib. I, cap. 1. 
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Ce rat aussi dans cette ville qu'Audrônic Paleolo- 
gue convoqua en 1284 les Arsénites et les Joséphi- 
tes, avec le projet de les engager à s'entendre'^ et à 
se réconcilier (*). Ces deux sectes n'étaient point di- 
visées par quelques-uns de ces points de doctrine 
peut être excusable : il s'agis- 
.ous condamnaient également, 
us du patriarche Joseph , alors 
u'il avait pu aeconler le par- 
ie, destitué, persistait à sou- 
l^tiiner au nom du Ciel une 
ir un attentat. Michel Paléolo- 
gue , tuteur du jeune Lascaris son souverain , lui 
avait fait inhumainemcat brûler les yeux en 1262 , 
et s'était emparé du trône. Le patriarche Arsenne 
l'avait excommunié, et de vaines protestations de re- 
pentir n'avaient pu le fléchir ; il pensait biea que ta 
religion peut pardonner le cjime, mais non pas en 
laisser le fruit au criminel. On sut trouvera cet in- 
flexible patriarche un successeur plus traitable. Jo- 
seph ne refusa rien ; et une partie du clergé grec , 
probablement la phis nombreuse , partagea son io- 
dnlgence ; l'autre resta constamment attachée aux 
principes d'Arsoine. 11 est à remarquer que cette 
e^)èce de schisme survécut à l'usurpateur et aux 
deux patriarches. 

Andronic , fds et successeur de Michel , sacré par 
Joseph , crut qu'il était de son intérêt d'éteindre ce 

(•} Niceph, GiTg, Llh. VI , cap.1. 
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genre de diviâon , et de rapprocher les deux partis ; 
il en réunit les principaux membres à Adramyttion. 
Apràs de longs débats , les Dieux Arsénisl» consen- 
tirent à s'en rap 
adroits Josépbit 
ftit coQTenu que 
allégués de pari 
même brasier. I 
vis qu'ils ne l'avî 
consumés à la i 
Ciel ne put proi 
discussions se f 
pendant près d'u 
si le pouvoir p. 
même à la désmr 
la changer au gré de son intérêt 

Adramyttion fut la patrie de quelques littérateurs 
distingués ; du poète Diotime , dont il nous reste des 
fragments , et qui virait dans le troisième siècle 
avant J. -C. ; de l'orateur Xénoclès , dont l'éloquence 
arrêta , dit-on , la vengeance des Romains , et obtint 
grâce pour son pays , qui avait embrassé le parti de 
Mitbrîdate (*}. 

Cette ville, aujourd'hui à 4000 toises de la mer ('•), 
«n éU^t jadis beaucoup plus rapprochée, ou, poor 
m'exprïraer mieux l la mer était moins éloignée de 
ses murs. On reconnaît facilement que la plaine si 

(■) Strub. Lib. XIII, pag.flU- 
("] Sepl cent quatre-iiogli mMrei. 
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unie qui l'en sépare aciueUement , a été formée par 
its OUI cbar- 
î. La rivière 
l'est à l'ouest 
illage Bommé 
Qal que s'est 
d'être reçu 
es eaux daus 

['Antaudros, 

temple d'A- 

belle captive 

"éclamer jm- 

tutrerois sur 

quelque dJ!^ 

il je viens de 

urent forcés ' 

par les malheui's de la guerre , de l'abaDdonner , et ; 

transportèrent leurs foyers et la statue d'Apollon sur 

la côte de la Troade. 

Une source d'eau thermale ne laisse aucun doute. 
sur la position d'Aslyra; et l'on retrouve quelques 
vestiges d'un temple de Diane , qui , placé au milieu 
d'un bois sacré , était desservi par les habitants 
d'Aotandros. Si l'on remonte le long de la petite ri- 
vière que l'on rencontre avant 'd'arriver à Astyra , 
on traverse le village de Zéiléll , bâti sur les ruines 
de l'ancienne Cilla , qui avait aussi son temple d'A- 

^'j lUad. Ub. I , ï. 366. 
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poUoQ , d'où ce dieu était appelé Cillaeus ; et l'on ar- 
rive sur l'emplacement de Thèbes , inhabitée dès le 
teoips de Strabou , mais reconnaissable par les dé- 
bris qu'on y retrouve encore. Ce canton , célèbre par 
sa fécondité , et que les Lydiens et les Mysiens se 
disputèrent long-temps, s'appelait la plaine de Thè- 
bes , &-fïSnç TzeSiov ; en latin Thebes Campm (*) . 

Le vills^e d' Antandros conserve encore son nom 
sans aucune altération. Le port, appelé aujour- 
d'hui Lidja , est excellent^ et met à l'abri de tous les 
vents. C'est là que les navires et les bateaux du 
pays viennent chaîner les produits de ces riches con^ 
trées , ainsi que les bois que l'on tire du Gargare , 
et qui fournissent les chantiers de Mitylène , comme 
ils offrirent jadis à Énée les moyens de construire 
les vaisseaux sur lesquels il s'éloigna , dit-on , de sa 
patrie désolée, pour aller en Italie fonder l'emph'e 
Romain. Antandros s'était d'abord appelé Edonis (**) , 
et puis Cimméris , parce que les Cimmériens Foccu^ 
pèrent pendant un siècle : elle prit ensuite le nom 
qu'elle porte , d'un chef des Éoliens ^ ou , selon 
d'autres auteurs , d'une colonie de l'ile d'Andros qui 
vint s'y établir. Si l'on en croit le poète Alcée , cité 
par Strabou (***) , cette ville fut aussi au pouvoir des 

(*) Strab. Lib. XIII , p. 588. Tit. Lîf. Lib. XXXVII , cap. 19. 

(**) Auguriis agimur divûm, classemqae sub ipsâ Antandro et Phrygiae 

molimur montibus Idae. 

JEmsxD. Lib. III , v. 5. 

. Plki. Lib. V, cap* 30. Stcph. Verb. A[vraev^{<9$. 
(***) Aie. ap^ strab, Lib^XUI, pag. 60e. 
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Lélèges ; et il ajoute qu'dle était placée immédiate- 
laent sous le mont Aiexandria , une dés sommitéi» de 
l'Ida. Cette mcmtagne , sur laquelle Paris , nommé 
aussi Alexandre, avait jugé les trois déesses , est 
probablement un des pics qui accompagnant le 
scHnmet plus élevé du Gargare; ou, serait-ce le 
Gai^are lui^nême, qui, comme tant d'autres objets 
de cette contrée, avait deux noms? On n'exigea 
pas sans doute une parfaite certitude sur TewlToit 
préds où fut jugé ce fameux différend qui attira de si 
grands malheurs sur les Troyens , et qui, traité sans 
cesse depuis trente siècles , par les peintres et par 
les poètes, est apparemment un sujet inépuisable^^ 

Un peu plus loin sur la c6te , était une ville q\Â 
portait aussi le nom de Gargare , rituée à 16 milles 
romains d'Antandros , et à IftO stades d'Assos (*). Ces 
distances connues m'ont décidé à placer cette ville 
auprès d'une fontaine désignée sur la carte, et près 
du village d'Iné, sur unepoiifte qui, sans s'avancer 
beaucoup dans la mer, est cependant reconnaissable. 

Toute cette contrée, exposée au nridi, à couvert 
des vents du nord par une muraille de hautes moi^^ 

tagnes , et partout arrosée des eaux qui en décou- 
lent , est peut-être le plus beau et le plus fertile pays 
de la terre. Aussi la richesse de ses productions 
est-elle le dernier terme de comparaison pour les 
anciens ; et Vii^e , après avoir dît au laboureur de 



n Strab. Lib. XIII, pag. 606. Seir. ad. Virg. Georg. lib. I, y« lOS.» 
Macrob. Saturn. Lit. V, cfip. 7S^ Tab» Peutiaf^. Se|;m. 8. 
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souhaiter des solstices humides et des hivers sereins, 
ajoute : 

Nullo tantùm is Mysia cultu 

Jaetat , et ipsa suas mirantur Gargara messes, 

ViBG. Georg. Lib, /, V, iOÎ (*). 

lies détails purement géographiques dans lesqueli» 
je crois deyoir entrer ici , pourront paraître un peu 
arides : mais s'ils servent à rectifier la connaissance 
imparfaite que Ton avait de ces fameux rivages ; s'ils 
facilitent à d'autres voyageurs les moyens d'y retrou- 
ver des objets curieux, dont un grand nombre m'au- 
ra sûrement échappé, cet avantage pourra faire par- 
donner leur sécheresse. Il faut d'aiUeurs, pour offrir 
sans cesse des descriptions variées et des tableaux 
piquants , un genre de talent qui n'appartient pds à 
tout le monde. Le public peut aussi être devenu dif- 
ficile à satisfaire ; et un voyageur n'osera guère se 
flatter désormais de lui inspirer un intérêt continu , 
s'il n'a rencontré ni lions terribles , ni monstrueux 
hippopotames ; surtout s'il ne peut se vanter d'avoir 
in^iré dans sa route une seule grande passion. Ce* 



(*) Le moDt qui domine ces superbes campagnes est toujours nommé , . 
dans Homère, au singulier neutre, xh Tioyocpoj; mais lorsqu^on voulait 
désigner la contrée, ou l*ensemble de cette partie de l*Ida, on disait rx 
Ti^'jyçx , les Gargares : la ville elle-mdme était ainsi désignée par uo nom 
pluriel , usage dont il y a beaucoup d^exemples en grec et en latin ; Athè- 
nes, Âj^)9v«(, Thèbes, e^^ae; Virgile emploie toujours le mot Gargara 
au pluriel. 



lUa$ dueit amor trous Gargara, 



* 



Gborg, LibitlII, T. 269. 
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Ini à qui D'advjennent poiot de pareilles aventures, 
doit être inquiet de la simplicité de ses récits. L'uti- 
lité de quelques rechercbes peut seule soutenir son 
courage ; et peut-être même a-t-il besoin d'un peu 
de philosophie pour ne pas envier l'heureux aïK 
teor que la plus séduisante des Arabes, la bdle 
Gânilé, enivrait de voluptés sods les hauts palmiers 
du rivage de Rosette , ou Tamant plus audacieini. 
qui sut vaincre la fiwté des princesses d'Aby^nie. 
Toutes les contrées d'mlleurs ue sont pas également 
favorables à ceux qui voudraient faire us^e de ces 
grands moyens : plus elles sont rapprochées de 
nous, moins elles prêtent à ces tnillants effets; et 
chez les Grecs , qui , sous tant de rapports , rappel- 
lent leur antique civilisation, on perd jusqu'à la 
ressomx;e d'exalter le bonheur de la vie sauvée el 
les rares vertus des peuples barbares {*). 

Avant d'aller plus loin sur la côte que nous 
iuîvre , et que n'a décrite encore aucun 
[e vais pa^er dansl'ile de Lesbos, sur la- 

n'a poussé ptus loin que M. le docteur Forsier la bkn- 
espeuplMdont leaiDUitHtiocsbumainei, comme on t'a 
é.n'oat pal encor« perverti l'bcureui aaturel. dlne- 

■ rautpas, écrit ce TOjageur augiais, se faire une idée Irop désnTan^a- 
(geuiedenos nouieaui Zélaaditia: quoiqu'ils aient maueciù onzeAii- 

■ glaisdeUcbaloupe rAtenittre, et mante le capilaiae français Marion, 

• avec TiDEl-trois hommes de son équip!>B;ei je puis loaa assurer que ce 
( sont de bonnes gens, qui ne traitent pas mal les étrangers. OnretrouTc 

■ cbez C|ii tous les témoignages d'Uann&teté avec lesquels une oatioD qni 

• n'est pas dvilisée peut tous accueillir. • 

Lettre da docteur Portier à M. Magellan , intprimée daiu U Jôwmal 
dé Phyiique de l'abbi Rotier, année 1776, page i8î.>, « 
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quelle je n'ai pu donner , dans le premier volume de 
ce Yoyage , .que des notions très-imparfaites ; mais 
je désire n'y être suivi que par ceux à qui la géogra- 
phie de ces lieux inspire quelque intérêt ; je sens 
trop bien que ce ne peut être le plus grand nom- 
bre des lecteurs 9 pour ne pas me croire obligé 
de les avertir, 

La véritable configuration de Tile de Lesbos n^a 
presque aucun rapport avec celle qu'on lui attribuait 
dans les diverses cartes de la Grèce publiées jusqu'à 
ce jour. Ces cartes , en effet , ne pouvaient que ré- 
péter les mêmes erreurs , ou varier , par un cbarla- 
n^tisme trop commun , des suppositions toutes ^a- 
risituites , puisque aucun travail exact n'avait 
à les rectifier, 

^qui d'ailleurs donne à peine à cette lie 
r>on étendue réelle , en disant qu'elle a 
de tour , a conservé la tradition d'un 
dont les effets sont encore bien reconnais- 
sablés f). C'était une opinion généralement reçue, 
que Lesbos avait autrefois fait partie du continent , 
et en avait été séparée par des secousses violâtes du 
globe , et par une irruption subite des flots. Le sou- 
venir v£^e de cet événement avait été conservé par 
les anciens : il doit être rapporté à la grande époque 
de la rupture du Bosphore de Thrace , qui donna 
brusquement passage aux eaux du Pont-Euxin. On 
conçoit quelle dut être la force des flots descendant 

(*) Strab. Lib. XIII , p. «16 ; Lîb. XIV « p. 654. 




^ 
\ 
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t<mt à coup d*an bassia supérieur ; qbeltes expk^- 
sâoos , quels déchirements produisit au même instant 
riotroductiott de ces eaux dans les volcans de Lem- 
nos , de Skyros , et de quelques parties de TÂsSe- 
Mineure , dont les plaines furent alors inondées. Des 
causes si puissantes opérèrent sur d'autres pars^;es 
des changements bien plus grands encore que cehd- 
ci ; et les Hécatonnèses ne sont m^e que les som- 
mets de montagnes peu élevées, puisque , dans le 
détroit qui sépare Lesbos du continent, les plus 
grandes profondeurs de la mer n'excèdent pas 50 à 
60 brasses. Les rochers qui bordent les deux rivs^es 
sont d'une nature homogène , et disposés par cou- 
ches entièrement semblables. Ce sont des blocs d'un 
granit rougeâtre , réunis par une susbtance calcai- 
re, qui, charriée par les eaux, s'est infiltrée dans 
tous les interstices de ces rochers. Des exsudations 
du même genre ont produit des effets plus curieux 
dans les environs du port Sigri , en pétrifiant des 
troncs d'arbres , et en couvrant dans quelques en- 
droits la surface de la terre d'une croûte pierreuse , 
dure et brillante. 

Selon Diodore , Lesbos , qui portait alors le nom 
d'Issa , était habitée depuis sept générations , lors- 
que le déluge qui la sépara du continent, couvrit en 
même tenips sa surface , et fit périr presque tous ses 
habitants (*) ; aussitôt que le sol en fut desséché , et 
fu'elle eut repris son ancienne fécondité, Macareus, 

{*) Diodor. Sic. Lib. IV. $ 81. Strab. Lib. I , pag. 60. 
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fils de Crinacas , chassé de Thessalie par DeaealioD , 
vint y établir uoe colonie Fan 15&0 ayant J.-C. , sui^ 
vant le calcul de M. Larcher ^ qai prière le récit de 
Deays d*IIalicarna$se à celai de Diodore ; car, si 
Von adc^tait Topinion de ce dernier , il en résulterait 
que la fondation de celte colonie remonterait à Tao 
17â4 avant Tère chrétienne (*). Au reste , ceux 
pour qui cette incertitude aurait quelque chose de 
p^ble y pourront encore , ce me semble , tout cod->- 
ciJier , en supposant qu'une première troupe de Pé- 
lasges occupait déjà Ttle dlssa , lorsque Macareus 
vint s*y établir, se joindre à ces premiers habitants, 
et assurer leur existence par la justice de son 
règne , et les succès constants qui accompagnèrent 
toutes ses entreprises. Ce chef bienfaisant, qui 
sans doute dut son nom à sa fortune , attira sous ses 
lois les habitants des Iles voisines par la sagesse 
de son administration , se fit chérir de tous ses su- 
jets , envoya des colonies à Chios, à Samos, à Rho* 
des , et vit appeler du nom conunun dlles fortu- 
nées , toutes celles que par des voies si douces il avait 
su réunir sous sa dépendance. Avant de t^miner sa 
glorieuse carrière , il consigna dans un recueil de 
lois long-temps respectées, tous les moyens de pros- 
périté qui pouvaient assurer la durée de son ouvra- 
ge ; et n'ayant point , à ce qu'il parait, de successeur 
direct, il laissa un pouvoir si justement acquis, à son 



(*) M. Larcher, traducU d'HérodoL lova. VII, p. 568 , et Vill , p. 296. 
Dioo. Halic. Lib. I, p. 47^ 
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gendre nommé Lesbos , prince Tbessalien , qui ^ 
quelques années auparavant , était venu le joindre 
avec une nouvelle troupe de colons. 

Le successeur de Lesbos qui donna son nom à l'tle 

est inconnu , et l'on ignore comment elle passa sous 

la domination des Troyens. Lorsqu'elle fut pillée par 

Achille , elle faisait partie du royaume de Friam , et 

elle était gouvernée en son nom par Phorbas, dontla 

fille Dîomède , tombée au pouvoir du vainqueur ,*- fut 

ar ce héros pour le consoler de l'ab- 

(*). II parait que, depuis cette épo- 

ivée des Éoliens, l'île fut occupée 

alors très-puissants sur le continent 

Je ne suivrai point ici l'histoire de T^esbos, dont 
le nom se retrouve à chaque page de l'histoire dé la 
Grèce, et souvent dans celle du Bas-Empire. Cédée 
par l'empereur Jean Paléologue à un seigneur génois 
ntunmé Cantalusius, elle fut prise sur le dernier 
souverain de cette famille, en 1/|62, par Mahomet II, 
qui le fit périr de la mort la plus cruelle. C'est 
dans Le^Kis que naquirent ces fameux corsaires de- 
venus tous deu:t chefs de la république d'Alger , et 
dont le second, Ch^din Barberousse, commanda 
les flottes de Soliman II. 

Je vais me Iwrner à parcourir rapidement ma 
nouvelle carie avec les lecteurs qui attachent quel- 

D ll<id.Lib. XXIV, vers. Hi. Dicl}s CrcL II, p. 36. lliad. Lib. XI, 
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que prix à ce genre de travail ; il ne lem restera plus 
Bucuiiè incertitude , et ils reconnaîtront sans peine 
tous les lieux désignés par les auteurs anciens. 

Le port Hîéro était déjà connu des navigateurs 
étrangers , qui sont quelquefois forcés d'y chercher 
un refuge , lorsque des vents contraires trop vio- 
lents leur interdisent l'entrée du golfe de Smyrne : 
les marins grecs connaisi^aient seuls toute l'étendue 
^'un autre port , dans lequel on ne parvient que par 
un canal autrefois appelé Eurypus Pyrrheus^ du 
nom de la ville située au fond de ce golfe. Cepasss^e 
trop étroit en rend à nos navires l'entrée encore plus 
difficile que celle du port Hiéro ; mais pour la ma- 
rine des anciens , dont tous les bâtiments allaient à 
la rame , il est impossible d'imaginer deux ports plus 
sûrs 9 et où teurs flottes fussenl^plus faciles à défendre. 
€es deux vastes bassins sont séparés par une haute 
montagne qui avait reçu le nom d'Olympe, ainsi que 
plusieurs autres en Europe et en Asie. 

En partant de Mitylène, et retournant vers le 
nord , on trouve, le long de la côte, quelques petites 
îles qui ne sont que des rochers adhérents à Tile 
même , et doni les plus élevés , nommés ancienne* 
ment Leucœ insulœ , les îles Blanches , sont domi* 
nés par le mont Gréon (*). Le cap Ai^nnum tirait 
de sa couleur , sembable à celle de ces îles, un nom 
qui offre la même signification (**). Après avoir dou- 

\*) Ptolcin. Geogr. Lib. V , cap, 2. Plin. Lib. V. cap. 31. 
(•*) Diod, Sic. LH). I v , S 81. Stppb. V«ib. M//;u;/vy. 
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Mé ce cap, on airive à Méthymne, qui devait son 
Bom à une des filles de Macareus , et qui , toujours 
r^ardée comme la seconde ville de Lesbos, fut 
long-temps célèbre par Texcellence de ses vins. 
Yii^le, Ovide 9 Pline les ont vantés; et ils mérite- 
raient encore les mêmes éloges » s'ils étaient faits 
avec plus de soin (*). 

La ville de Pyrrha était située au fond du vaste 
port auquel elle donnait son nom (**) ; on en voit des 
vestiges dans un bourg nommé Âkerona : elle avait 
été détruite par un tremblement de terre et ei^loutie 
par la mer, mais le fauboni^ était encore habité du 
temps de Strabon. Ce géographe , en désignant très- 
bien la position de Pyrrha au fond du port, dit 
qu'elle était à quatre-vingts stades de Mytilène , et à 
cent du cap Malia : il donne à File entière 1,100 sta- 
des de tour , et fixe à 1 20 .stades la largeur du bras 
qui sépare la pointe méridionale de File , du cap 
Cana sur le continent. Toutes ces mesures sont in- 
exactes. Il doit s'être glissé bien des erreurs de ce 
genre dans les géographes anciens , qui souvent ne 
travaillaient que d'après des relations peu fidèles ; et 
cette observation n'est pas, il faut en convenir, fort 
encourageante pour ceux qui font des cartes unique- 
ment d'après leurs témoignages. 

Sur la partie occidentale de File , est le mont Or-* 

(•) Plin. Lib. XIV, cap. 7. Virg. Georg. Ub. II, ▼, 90. O?. Art. 
Amat. Lib. I , ▼. 57. 

(**) Strab. Lib. XIII , p. 618. PI. Lib, V, cap. 31, 
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dymnas, dont le prolongement fonnele prtHnoiitoire 
S^um. DaDS la baie Toisine , la ville d'ÂDiissa avait 
été bâtie sur nue petite ile que des attérissements 
joignirent ensuite au continent [*). Un peu ao midi 
dti cap Sigrium, était la ville d'Ëressos dont il exifOe 
encore des ruines sur une hauteur , auprès d'nn vil- 
lage appelé Ersé , nom dans lequd il n'est pas im- 
possible de reconnaître l'ancien nom corrompu. 

Cette ville avait vu naître Tiiéophraste , que Cicé- 
ron appelle le plus élégant et le plie émdit des ^ilo- 
phes, et qu'AiïstQte dés^a pour son successeur dans 
sa rameuse école d'Athènee. En succédant à cet 
liomme prodigieux , il n'en eut pas moins la gloire 
de réunir jusqu'à deux mille disciples, parmi les- 
quels brillent les noms de Ménandre et de Démétrius 
de Pbalère. Non moins fécond qu'éloquent, il com- 
' is les titres nous ont été 

ërie (") ; il charma les 
style; et toutefois, par 
ippé à l'habitude de son 
licate d'une marchande 
hènes. S'il faut en croire 
ce que de composer des 
es syll(^;ismes , sur le 
s etl'ivresse, etc.,etc., 
il délivra deux fois sa patrie des tyrans qui en 
avaient usurpé la domination. Lui-môme nous ap- 

(•) Myriilus ap. Slrab. Lib. I, p. BO. Plio, Lib. H , cap. 39. OrU, 
Melani.Lib.XV,rab. VI. 
^■•) Diog. L:ierl. in Tlieopb. 
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prend qu'il avait 99 ans quand il composa ses Carac- 
tères, ouvrage plein de chaleur et d'agrément, dans 
lequel il peint les ridicules et les vices de son temps 
avec toute la verve de la jeunesse. Ce philosophe 
mourut à cent sept ans , en reprochant à la nature 
le peu de jours qu'elle accorde à l'homme (*). 

On trouve , en descendant vers l'entrée du port 
de Pyrrha , le cap appelé Brisa par Etienne de By- 
sance^et sur lequel était une statue de Bacchus (**), 

Dans la partie supérieure de la planche 8 , sont 
placés les dessins de quelques objets que j'ai obser- 
vés dans l'ile de Lesbos. 

N^ 1*'. Un siège de marbre blanc d'un fort bon 
style , sur lequel on lit noxAMûNOS Tû AE2B12- 
NAKTOS IIPOEAPIA, présidence de Potamon, fils 
de Lesbonax. Potamon était un rhéteur natif de 
Mytilène, auquel Tibère accorda une protection 
particulière (***). J'ai vu ce monument devant la 
porte de l'évêque , qui s'y plaçait en certains jours 
de fêtes, et l'avait ainsi consacré à la religion; 
cette destination a contrarié toutes les tentatives 
que j'ai faîtes pour l'acquérir. Lord Elgîn , plus 
heureux , a su profiter du crédit que lui donnaient 
la présence d'une escadre victorieuse , la conquête 
de l'Egypte, et la restitution de cette importante 
possession , pour obtenir de la Porte des comptai- 

(*) s. Hieronym* Epist. ad. Nep. Gicer. Tusc III. cap. 46. 

(•*) Sleph. Verb. B^^Va. 

(***) Strab. Lib, XUI, p. 6J7. Suid. Verb. Il5r«/«c«v. 
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sancea qu'eu d'autres temps ses ministres les plus 
faciles et les plus bienveillants n'eussent jamais osé 
se permettre. Lord Elgin a fait dans toute la Grèce, 
une riche moisson de précieux monuments que 
j'avais long-temps et inutilement désirés; il m'est 
difBcile de les voir entre ses mains sans un peu d'en- 
vie; mais ce doit être une satisfaction pour tous ceux 
qui cultivent les arts , de savoir ces chefs-d'œuvre 
soustraits à la barbarie des Turcs, et conservés par 
un amateur éclaipé, qui en fera jouir le public. 

N° 2. Vue d'un aqueduc situé dans une vallée voi- 
sine du village de Palfa , à une lieue et demie (*) de 
la ville de Mitylène , oii il portait un courant d'eau 
considérable. Cette construction est belle et d'une 
grande élévation : les deux rangs inférieurs d'arca- 
des sont en marbre gris ; le troisième rang n'était 
qu'en briques. 

N° 3. Bas-relief d'un beau style, représentant un 
homme et une femme prenant leur repas , couchés 
sur des lits , et servis par un amour. Je crois que 
ce marbre fait aujourd'hui partie de la collection de 
lord El^n. 

PLANCHES 9 ET 10. 

Plan de la ville d'Jssos. Vue restaurée de la même 

ville. 

Peu de villes jouissent d'une situation aussi heu- 
reuse , aussi m^fique que celle d'Assos : l'imagi- 



(*) Six kilomètres. 

n. 
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nation des plus habiles artistes ne saurait altei* an 
delà des tableaux , si riches, si imposants, qu'ielle 
devait jadis présenter de toutes parts. Élevée au midi 
sur le bord de la mer, dominant au nord une belle 
campagne arrosée par une rivière qui se partage en 
plusieurs bras , Assos devait de nouvelles beautés à 
la hauteur et à l'irrégularité du sol sur lequel elle est 
assise. Une immense terrasse taillée dans la monta- 
gne , et soutenue par un revêtement de pierres énor- 
mes , portait trois temples superbes dont les fonda- 
tions existent encore ; et derrière celui du milieu 
s'élève un haut rocher que surmontait l'antique ci- 
tadelle. 

Au pied de cette immense terrasse ainsi char- 
gée d'édifices , les rochers taillés circulaîrement 
embrassent et soutiennent un vaste théâtre , où le 
peuple assis voyait , à travers les portiques de la scè- 
ne , un large bras de mer toujours couvert d'une 
foule de navires se croisant en tous sens : au-delà 
s'offraient les riches collines de Lesbos , le mont Le- 
pethymnus qui les couronne , et la ville de Méthymne 
qui s'avançait sur les eaux , et se dessinait sur un 
horizon doré des feux du soleil couchant. Vers la 
gauche , la vue parcourait le long canal qui s^are 
Lesbos du continent, et s'arrêtait sur les Hécâton- 
nèses , dont tous les sommets , tous les golfes niulti- 
plient des aspects si variés et si piquants. Assuré- 
ment , jamais théâtre ne fut mieux situé , et n'offrit 
un plus admirable spectacle , de plus ravissantes 
scènes : peut-être même cette inimitable décora- 
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tion faisait-elle une diversion trop puissante : Fâme, 
étonnée par ces grands eflTets de la nature, devait se 
prêler difficilement au genre d'émotion si différent 
qu'inspire une tragédie ; et il ne fallait rien moins 
que le génie de Sophocle et d'Euripide, pour rete- 
nir l'intérêt des spectateurs. 

La ville était entourée d'une forte muraille , et de 
plusieurs grosses tours , qui ont été en grande par- 
tie épargnées par le temps , et par les hommes , tou- 
jours plus destructeurs. Un port de 150 toises de 
profondeur (*) était défendu des vents de sud par des 
jetées encore aujourd'hui assez solides pour arrê- 
ter l'effort des vagues , et assurer un asile aux ba- 
teaux qui viennent s'y réfugier (**). 

I.e plan qu'offre la planche 9 a été levé avec' 
exactitude. J'ai osé , dans la plan(%s suivante , rele- 
ver ces belles ruines, recomposer ces édifices, et 
essayer d'en donner une faible idée. Qu'on daigne 
juger avec indulgence ce travail , ou, si l'on veut , ce 
jeu d'une ims^nation qui , rétrogradant de quelques 
siècles , se plaît à voir ce qui n'est plus , et admet la 
fiction à se présenter à la place de la réalité que Ton 

{*) Deux cent quatre-vingt-douze mètreSé 

(**) ÉffTt dV j5 &990i l^biiMij^ x«< e\iutyy,i ottcà 9oàx(r<riiji xoti toû h/xiveç^ 
oclliK'j KcU fAocx^xv ocva^awv ix^vaoc, o ai Mfi^v ;^cu/a«tc xxrtaxivocctca /x/y«>cii, 

Strab. Lib. XIII, p. 610. 

Pomponius Mela> après avoir nommé Antandros, ajoute : Sequen 
tractus tanffit Gargara, et Asaon jEoliorum eolonia§, Lib. I. 
cap. 18. 
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regjtette. Cest la preiaière fois que je me suis per- 
mis de montrer aiusi de simples souvenirs , de res- 
taurer des édifices , ainsi qu'on se hasarde à restau- 
rer des statues , ou à rétablir le texte des manus- 
crits. Ce n'est que tenter pour l'architecture , ce que 
d'autres ont fait pour Quinl-Curce et pour Sallus- 
te : et pourquoi m'interdirait-on de redresser les co- 
lonnes d'un temple abattu , lorsqu'on pardpnne aux 
efforts du savant qui n'a pas tremblé de se mesurer 
avec Tacite ? 

Pline rapporte que l'on trouvait dans les environs 
d'Âssos, une pierre nommée lapis sarcophagus, 
parce qu'elle avait la propriété de détruire le» 
corps (*) , et dont on faisait des tombeaux : cette dé- 
nomination fut depuis employée indistinctement pour 
toutes les tomb^^e marbre ou de pierre , dans les- 
quelles on enfermait les corps sans les brûler. On 
augmentait la propriété des pierres d'Âssos , en rem- 
plissant les tombes d'une poussière qui n'était sans 
doute que cette même pierre broyée. On doit suppo- 
ser qu'elle était d'une nature particulière , âpre, te- 
nant de la chaux vive , et produisant à peu près les 
mêmes effets. On trouva, en 1787, près d'Assos, un 
sarcophage recouvert par une masse de terre , dont 
une partie s'étant détachée , avait laissé voir un angle 
de la tombe. Tous les habitants de la côte, persuadés 
qu'elle renfermait un riche trésor, s'étaient tumul- 
tueusement assemblés dans l'espoir de se le parts^er: 
les commandants turcs firent ouvrir le monument en 

f *) PIÎB, Lib. XXXYI , cap, 17. 
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leur présence, et n'y trouvèrent qu'un squelette en- 
tièrement desséché. 

Sur la côte que nous suivons en sortant d'Assos, 
à 80 stades de distance, était un village appelé Po- 
lymedion, suivant Strabon (*). Pline l'appelle Poly* 
média, et parle ensuite d'une autre ville nommée 
Palamedium , qu'il suppose exister dans cette même 
contrée {**)* 11 est probable que cet éloquent com- 
pilateur de tous les ouvrages de son temps, commet 
ici une erreur, un double emploi, en faisant deux 
villes distinctes de la même ville désignée, avec 
quelque légère différ^ce, par les auteurs dont il ana- 
lysait les ouvrages. Cette ville tirait son nom du 
tombeau de Palamède , qui en était voisin : elle s'ap- 
pelait d'abord Palamedion , et ce nom se changea en- 
suite en celui de Polymedion , qu'elle portait du 
temps de Strabon et de Pline. 

Palamède périt par les artifices d'Ulysse, jaloux de 

«es succès et de l'influence qu'il exerçait sur l'ar- 
mée. AchUle fut inconsolable de sa mort : il pleura 

ce héros chéri des dieux et doué d'une haute sa- 
gesse, qui l'avait si vaiUamment secondé : accompa- 
gné d'Ajax qui partageait ses regrets, il lui rendit les 
derniers honneurs , et lui éleva un tombeau sur la 
côte d'Asie, au delà du cap Lecton, en face de Mé- 
thymne et du mont Lepethymnus. Sur ce monument 
était une statue d'une coudée de hauteur , qui re« 

{*) Strab. Lib. XIII, p. 606. 

(•*) Plin. Lib. V, cap. 80, .^' ' 
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présentait Palamède avec ses armes , sous Texte- 
rieur d'un homme plus âgé que lui, et avec cette ins- 
criplioD, OEm nAAAMHAEi, au divin Palamède. 
Dans ce lieu révéré , les habitants des pays voiâns 
venaient , à certaines époques de Tannée , ofTrir des 
sacrifices , et invoquer les mânes du héros. Apollo- 
nius de Tyane, après avoir visité les tombeaux 
d'Achille et d'Ajax, voulut rendre les mêmes hom- 
mages à la mémoire de Palamède ; il débarqua sur 
la côte, et releva sa statue, qui se trouvait renversée : 
Philostrate dit Tavoir vue depuis à la même place (*). 

Soït que ce monument fût véritablement le tom- 
beau de Palamède, guerrier grec, victime de la per- 
fidie d'Ulysse , et auquel on fait honneur de Tinven- 
tion du jeu des échecs ; soit qu'on eût appliqué , dès 
les siècles les plus reculés , son nom à un tombeau 
quelconque , cette circonstance des honneurs qu'on 
lui rendait, prouve une tradition constante dans 
cette contrée, et devient une preuve de plus de l'ex- 
pédition des Grecs contre Troie. Nous verrons 
bientôt d'autres monuments attester ïa croyance 
générale des anciens sur cette expédition , antique 
et première époque de la chronologie grecque. 

On apercevait le tombeau de Palamède , de la 
ville de Méthymne et du mont Lepethymnus , ce qui 
a fait croire à quelques auteurs qu'il était dans Tile 
4e Lesbos. J'ai moi-même partagé cette fausse idée, 



(*) Philostr. in fit. Apollon. Lib. IV ^ cap. 13, pag. 150; cap. 16 
p . 154. in Heroic. cap. 11 , p. 716. 
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et je n'ai point cherché les vestiges du tombeau sur 
le terrain où je pouvais espérer de les trouver ; c'est 
un motif d'intérêt de plus que j'aurai laissé aux 
voyageurs destinés à suppléer mes omissions , ou à 
recfifler mes erreurs. 

PLANCHE 11. 

Médailles de l'Éolide. 

N" 1". Il n'a encore été publié aucune médaille 
de l'Éolide, qui portât le nom de la province ; on 
n'en connaissait que des villes particulières de cette 
contrée. Sur celle-ci , on voit d'un côté une tête de 
femme, et de l'autre, un foudre avec une grappe de 
raisin, et le mol AIOAE, pour aioaeqn, des Éoliens! 
M. Cousinery en possède une d'ai^ent avec la tête 
de Pallas et le même revers, 

N* 2. Ce beau médaillon d'argent de la ville de 
Cyme , offre d'un côté une tête de femme , que l'on 
suppose être celle de l'amazone Cyme; de l'autre, un 
cheval^avec le vase caractéristique de cette ville, le 
motKYMAiûN, desCyméens, etàrexerçue,2TPATûN, . 
nom du ms^strat éponyme. 

N** 3. Revers d'un médaillon de bronze de l'em- 
pereur maxime , que Vaillant a décrit, mais qu'il 
n'a point fait graver. Il offre la statue d'Esculape, 
autour de laquelle on lit ces mots : Eni. ctpa. ^a. 
iiAYCEPûTOc. KYMAiûN. Flavîus Pauserôs étant 
stratège. Monnoie des Cyméens. 
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N** 4. Une petite médaille de bronze , également 
inédite, oflFre d'un côté la partie antérieure d'un 
cheval ; les deux lettres initiales du nom de Cyme, 
KY, et le mot ehirpathc, nom du magistrat 
éponyme : sur le revers , un vase et un mon(^ramme* 

N° 5. Petite médaille de bronze , qui n'est pas 
sans intérêt pour la géographie ; son revers présente 
le fleuve Hermus couché , au-dessus duquel on lit 
RYMAlûN, des Cyméens, et au-dessous epmoc; 
ce qui semble indiquer que leur territoire s'éten- 
dait jusqu'à l'Hermus. Sur l'autre face de la mé- 
daille, autour d'une tête de jeune homme, on lit :. 
lEPA CYNKAHTOC, le sacré sénat. Les Grecs per- 
sonifiaient le sénat , le peuple , la ville de Rome » et 
rendaient une sorte de culte à ces êtres abstraits. 
D'autres médailles grecques autonomes, et frappées 
sous l'empire Romain, présentent une tête voilée , et 
par conséquent une tête de femme , avec les mots 
lEPA BOYAH. Sur la médaille dont nous nous oc- 
cupons, le mot SuyzXyiros, qui a la même significa- 
tion , est au féminin , parce qu'il était originaire- 
ment adjectif de BouXy; toujours sous-entendu ; si cette 
expression féminine accompagne ici une tête d'hom- 
me , il faut attribuer cette légère inconséquence au 
désir de se conformer à l'usage des Romains , aux- 
quels cet hommage était adressé , et dont là langue 
exprimait la même idée par le mot masculin Sena- 
tus. Les Romains n'avaient proprement divinisé que 
Rome , Dea Roma : et ils s'étaient contentés de con- 
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sacrer des médailles et des monuments en marbre au 
génie qui présidait aux délibérations du sénat , Ge- 
nio Senatûs. Les Grecs soumis adoptèrent la déifica- 
tion de Rome, 0EA PûMH, et allèrent ensuite plus 
loin dans leur adulation ; ils reconnurent la divinité 
du sénat romain ^ ainsi que le prouve une médaille 
frappée à Pergame , lorsque la province proconsu- 
laîre d'Asie décerna dans cette ville un temple à Au- 
guste. On y lit , d'un côté , autour d'une tête de 
femme , 0£AN PûMHN, la déesse Rome ; de l'autre , 
autour d'une tête de jeune honune , ©EON SVN- 
KAHTON, le dieu Sénat. Auguste ne permit point 
qu'on dédiât ce temple à lui seul ; ij consentit seu- 
lement à ce que son nom fût associé à celui de 
Rome. 

N' 6* Médaille inédite, offrant d'un côté cette 
même tête du sénat, et de l'autre, le fleuve EanOOG. 
Ainsi que dans la Troade et dans la Lycie, il y 
avait donc aussi une rivière de ce nom dans le can* 
ton de Cyme : cette médaille est , ce me semble , le 
seul tén^oignage qui nous en soit parvenu. J'ai déjà 
remarqué , page 28 ^ que le Xanthos traverse les 
ruines de cette ville. 

N*- 7 et 8. Médailles d'argent de la ville de My^ 
rine : d'un côté est la tête d'Apollon Grynéen , cou- 
ronnée de lauriers. Deux revers différents de cette 
même médaille, offrent chacun une femme sacri- 
fiant au dieu ; à leurs pieds sont divers symboles. 

N*' 9 et 10. Petites médailles de bronze inédites , 
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portaDt d'uD côté là tête de Pallas : sur le revers, 
l'une offre la figure de Télespbore, avec ce mot , 
MrPEïNAlûN , des Myrinéens ; l'autre un vase avec 
les syllabes MTPI. 

N* 11. C'est la seule médaille d'ai^nt que Ton 
connaisse jusqu'à présent de la ville d'Élée en Éo- 
lide; sur un côté se voit la tête de Pallas; sur l'au- 
tre , le mot EAAI dans une couronne. 

N* 12. Médaille de bronze inédite : d'un côté, le 
buste de Pallas; de l'autre , un vase d'où sortent des 
épis et une tête de pavot ; autour, le mot eaaitûn, 
des Eléens. 

N* 13. Médaille inédite , de moyen bronze : elle 
offre d'un côté, la têtede la déesse Rome, e£A P12MH ; 
de l'autre, Cérès voilée, tenant de la main droite un 
Qambeau, et de la gauche , des épis. On lit autour, 
Eni CTP. A. AYPn. AOPYAAOY. EAAiT. L. Aurelius 
Dorilalis étant stratège. Monnoie des Eléens. 

N* 14. Cette médaille, déjà publiée paf Eckbel, 
Nummi inediti^ pi. xii, n"" 5 , est très-intéressante : 
elle offre d'un côté, la tête de Mnesthée, fondateur, 
MENEceEYC KTICTHC ; de l'autre, la figure d'Es- 
culape , avec ces mots Eni. CTP. heaaûnioy ne. 
EAAiTûN, Pellonius étant strat^e et Néocore. Mon- 
noie des Eléens. 

N"" 15. Médaille de bronze , du cabinet impérial, 
présentant le buste de Pallas , et au revers, Téles- 
pbore, avec le mot EAAITON. 
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N*^ 16. Médaille de Pitane : d'un côté , la lêle de 
Jupiter Ammon , et de l'autre, un double triangle, 
emblème sous lequel les Pythagoriciens prétendaient 
représenter la déesse Hygie. 

N* 17. Le buste de Minerve, et Télesphore, avec 
le mot niïANAiûx. 

N* 18. Médaille inédite : elle présente d'un côte 
une tête d'homme, autour de laquelle on lit niTA- 
NETc; serait-ce un Apollon pitanien, ou ce mot in - 
dique-t-il un héros de ce nom , de qui cette ville 
tiendrait le sien ? Sur le revers, Jupiter Stator tenant 
l'aigle d'une main, la haste de l'autre^ avec ces mots 
Eni aaeSanapot, nom du magistrat. 

N" 19. On a déjà publié plusieurs médailles d'A- 
tarnée : celle-ci présente la tête d'Apollon couronnée 
de lauriers ; et sur le revers , la partie antérieure 
d'un cheval, avec un serpent : au-dessous , on lit 

ATAP. 

N' 20. Médaille de Cisthène, inédite, et de la col- 
lection de M. Cousinery : d'un côté, la tête de Gérés 
voilée , et couronnée d'épis ; de l'autre , un cavalier 
avec un poisson, et la syllable KI2. Cette médaille est 
la seule que l'on connaisse de cette ville. 

N" 21, Médaille d'Adramyttion déjà gravée dans 
Pembrocke : elle offre la tête de Pallas avec le mot 
AAPAMYTHNûN ; sur le revers, Minerve Nicé- 
phore tenant d'une main une statue de la Victoire; 
de l'autre, son bouclier. On lit autour Eni CTP. 
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AOYKior B. AAPAMY. Lucius étant stratège pour 
la seconde fois. Monnoiedes ÂdramyUéniens. 

N* 22. Médaille frappée par la même ville , sous 
Alexandre Sévère : elle. a été très-mal gravée dans 
l'ouvrage de Vaillant : ce revers montre Esculape 
appuyé sur son bâton, et *ces mots EIII CTP. AYP. 
rAPOY. B. NE, AAPAMYTHNûN, Aurelius Garus 
étant strat^e ; Néocore pour la seconde fois. Mon- 
noie des Adramytténîens. 

N' 23. Médaille d'Antandros. Il est difficile de dé^ 
terminer si la tête qu'elle offre est celle d'Apolloû 
ou celle de Bacchus ; sur le revers est une chèvre 
avec un caducée , et autour le mot antanapi. 

N"" 2/i.. Médaille impériale d'Antandros ; d'un 
côté, la tête de Titus, n'étant encore que César, au* 
lourde laquelle on lit KAICAP titoc ; sur le revers, 
une Diane d'Ephèse, avec ses supports , et autour 

ANTANAPIÛN. 

N"* 25. Les médaUles de la ville de Gargare sont 
extrêmement rares : celle-ci offre la tête de Pallas, 
et laTigure de Télesphore, avec le motrAPrAPEûN* 
M. Cousinery en possède plusieurs qui présentent 
la tête d'Apollon et un cheval courant. 

' N'» 26. Médaille d'Assos : d'un côté, la tête de 

Pallas; de l'autre , une tête de bœuf avec un vase à 
deux anses; dans le champ A22I. 

N*^ 27. Autre médaille d'Assos : d'un côté, la tête 
(de Pallas ; de l'autre» un griffon ; et au-dessous, une 
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fourche à deax pointes, âupavov, symbole de la mer. 
Un instrument pareil est encore employé aujourd'hui 
par les Grecs, pour la pèche. 

N* 28. Médaille de Commode , inédite : elle pré- 
sente la tète de Commode, avec ces mots M. aea. AT. 
KOMOAoC ; au revers, l'autel d'Esculape ; et autour, 
KPIANKIAH" , nom du magistrat; au bas, aeeiûn, 
des Assiens. C'est à l'époque de Commode que l'on 
commence à trouver le sigma figuré comme on le 
voit ici. 

PLANCHE 12. 

Fae du cap Baba , autrefois le promontoire Lecton. 

Le promontoire Lecton semble avoir marqué les 
limites de l'Éolide et de la Troade, et, quoique les 
anciens diffèrent souvent entr'eux lorsqu'ils parlent 
de l'étendue de ces contrées , la seconde paraît ce- 
pendant avoir embrassé tout l'espace compris entre 
Cysîque et le Lecton ; espace assez vaste, dont l'an- 
cienne ville de Troie et son territoire ne formaient 
qu'une partie (*). Si l'on compare mes nouvelles car- 
tes avec celles de d' Anville , ou même celles que 
je rédigeai en grande partie d'après lui , pour pla- 
cer à la tête de l'Atlas de cet ouvrage , on sera 
frappé de leur extrême différence. Le cap Lecton , 
aujourd'hui bien déterminé, se trouve à quatre 

(*) Promontorium Lectum disterminans JRoMdn et Troada. Plin. Lib. 
\, cap. 30. 
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lieues {*) plus au sud ; et de là jusqu'au fond du gol* 
fe , la côte , presque droite , court à Test dix d^rés 
vers le nord. La direction du rivage , qui baigne le 
pied du mont Gai^are, explique comment cette 
montagne peut dominer également la plaine de Troie 
et le golfe d' Adramytti , ce qui , dans la supposition 
de d'Anville, serait impossible , et m'avait fait dou- 
ter long-temps que le Gargare fût cette même mon- 
tagne qui frappe la vue dès Fembouchure du Sca- 
mandre , lorsqu'on descend l'Hellespont. Des obser- 
vations répétées ne laissent aucune incertitude à cet 
égard. Lorsque , en 1776 , j'allai à pied du cap Lec- 
ton au cap Sigée , n'ayant d'autre guide que la carte 
de d' Anville , je m'aperçus bien que je parcourais 
plus de chemin qu'elle n'en suppose ; mais je n'avais 
fait qu'entrevoir cette erreur, et je n'avais pas alors 
les moyens de la rectifier. 

Ici le voyageur peut déjà prendre une première 
idée de l'exactitude d'Homère , et du soin qu'il met 
à peindre fidèlement le pays qu'il a rendu si célèbre. 
Bientôt nous verrons mieux encore combien il était 
naturel de placer Jupiter sur le sommet du Gargare , 
lorsque ce dieu vient peser les destinées des deux 
peuples combattant dans la plaine de Troie : mais 
le cap Lecton rappelle de plus riants tableaux, et 
des moments plus doux pour le souverain des dieux. 
Dans les vers délicieux qui nous le montrent cédant 
au charme inconnu de la ceinture de Vénus, dont 

(*) Un myriamèlre 7 kilomètres. 
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Junoo s'est prudemment armée , on ne penserait pas 
sans doute à exiger une géograpliie bien exacte ; et 
cependant il est aisé de sentir quel prix cette fidélité 
dans les descriptions ajoutait jadis pour les Grecs , 
et ajoutera désormais pour nous , aux fables et aux 
faits cbantés par Homère. Junon quitte le sommet 
de l'Olympe; ellepasse sur la Piérie, et sur les monts 
glacés de la Thrace, arrive au sommet du mont 
Athos , et bientôt à Lemnos (*). Après avoir mis dans 
ses intérêts le dieu du Sommeil , elle poursuit son vol , 
découvre Imbros, et prend terre sur l'estréraité 
du promontoire Leclon. C'est, eu elfet, la pointe 
•la plus avancée de la côte ; et quand on observe 
la chaîne qui, partant du Gargare, s'avance dans 
la mer , on conçoit que cette longue file de sommets 
1 faire le cbemin de la déesse, 
s de sa divinité, elle a franchi 
descendue sur la terre, elle çon- 
de , en touchant d'un pied l^r 
Les forêts ^tées résonnent et 
pas ; car les dieux et les roift 
quelques symptômes de leur re- 
celait un grand intérêt pour les anciens, de re- 
trouver ainsi dans les peintures d'Homère , des lieux 
dont les aspects leur étaient familiers ; et c'est au- 
jourd'hui pour nous un très- vif plaiâr de reconnaî- 
tre , sur des parages depuis loi^-temps ignorés , 

('] niad. Ub XIV. i. 380. 
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ces mêmes objets que nous croyions inventés par le 
poète : ce sont de riches dessins qui semblaient pro- 
duits par le seul caprice de leur auteur^ et dont nous 
découvrons tout à coup les modèles. 

Homère , observateur fidèle de la nature • ne con- 
sultant qu'elle seule , a dû nécessairement offrir des 
beautés originales ; soit qu'il décrivit une contrée 
où tous les effets sont plus sensibles , parce qu'ils^ 
sont plus variés ; soit qu'il peignit les mœurs à demi- 
sauvages, et dont les traits caractéristiques n'étaient 
pas encore altérés. Servi par le génie de la langue la 
plus souple, la plus harmonieuse , il ne l'a pas été 
moins , peut-être, par l'état où était alors cette même 
langue, que, dans la suite, les orateurs et les sophis- 
tes portèrent à un degré de subtilité moins favorable 
à l'originalité de la poésie et à la simplicité des ims^es. 
La langue d'Homère avait toute la richesse que peut 
exiger la dignité del'Épopée, sans offrir encore ce luxe 
qui séduit le talent , et lui inspire l'espoir de plaire 
par de frivoles agréments. A l'époque où Homère 
parut , la nature entière était à lui ; nul ne l'avait 
devancé dans la conquête des sujets que lui fourni- 
rent les sites les plus pittoresques , et les hauts faits 
encore récents de ses héros. Il est permis de penser 
qu'il n'a fait contribuer à sa gloire aucun des poètes 
qui l'avaient, dit-on , précédé, lorsque nous le voyons 
se complaire à rendre , par un trait si pur , les as- 
pects qu'il avait sous les yeux. Il est trop vrai dans 
ces tableaux , pour ne pas être paiement original 
dans la peinture des mœurs et des caractères ; nulle 
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partil ne donne le droit de supposer que, simple imi- 
tateur , il ait jamais répété ces images convenues , 
et ces sensations transmises , héritage perpétuel de 
la foule des poètes. 

Les poèmes d'Homère sont, au contraire, la 
source première et féconde où , de tous temps , ont 
pris leurs couleurs ceux qui voulaient peindre la 
nature sans pouvoir en soutenir l'éclat , ou sans avoir 
le don d'en distinguer et d'en rendre tous les traits. 
Homère leur a tenu lieu de la nature elle-même ; ils 
n'ont cessé de copier ses inventions , ses comparai- 
sons , jusqu'aux sites qu'il a si bien décrits , et dont 
ils s'emparent pour les transporter en d'autres cli- 
mats , et y placer leurs modernes héros. Virgile lui- 
même , quoiqu'il fût dirigé par un goût plus exquis , 
et que son langage n'ait pas moins de charme , n'est 
point aussi fidèle que lui , précisément parce qu'il est 
imitateur , et que ses expressions les plus heureuses , 
empruntées le plus souvent du grec , ne s'adaptent 
pas toujours aussi parfaitement à leur objet que dans 
l'original même. 

Plusieurs littérateurs , Jules Scaliger, l'abbé Fra- 
guier , M. Bitaubé dans les excellentes notes- jointes 
à sa traduction , et surtout le savant M. Heyne , ont 
indiqué quelques-uns des endroits où Virgile a mar- 
chésnr les traces du poète grec , et les secours qu'il 
en a tirés. Ces essais font pressentir de quel intérêt 
serait un ouvrage plus étendu , dans lequel on recher- 
cherait avec soin la marche que tint le poète latin 
succédant à Homère dans l'Épopée, et l'usage qu'il 

H. 11 
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sut faire des trésors amassés par son prédécesseur. On 
remarquerait comment il les emploie souvent sao& 
les déguiser, ne faisant que les transporter dans sa 
langue , ainsi que d'autres Romains , avec bien moin» 
de droits sans doute , enlevaient les statues d'Athè- 
nes , pour en parer l'Italie ; et l'on distinguerait les 
richesses qu'un goût plus recherché, et rendu plus 
difficile , ne lui permet d'admettre qu'après les avoir 
épurées et comme refondues pour, les frapper à son 
empreinte. 

Sur l'extrémité du cap Lecton était un autel dé- 
dié aux douze grands dieux , et que l'on prétendait 
avoir été élevé par Âgamemnon (*). Les Turcs y ont 
construit un fort qui n'avait , lorsque je l'ai vu , pour 
toute artillerie , que de petits canons placés dans les 
embrasures , sur l'épaisseur même de la muraille. 
Derrière le fort est un gros bourg dont presque tous 
les habitants sont occupés à fabriquer des lames de 
sabres et de couteaux. 

La route du cap Lecton à la ville d'Alexandria- 
Troas , offre quelques objets intéressants : je me ré- 
serve d'en parler lorsque je décrirai cette colonie , 
d'une date récente en comparaison des temps qui 
vont faire l'objet de nos recherches. Nous allons nous 
embarquer pour reconnaître les côtes de la vaste 
contrée d'où sortirent les ancêtres des héros de 



(*) Eicf dV ri» Ai'y.reo (itofiiç rôiv efttKffxa Qt&j dVtxvurae, KocAoûm cT'Ayac- 

Strab.Ub.Xm. p. 605. 
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Troie ^ et les îles qui furent occupées les premières 
par les fameux Pélasges. 

PLANCHE 13. 

Carte d'une partie de la côte de Thrace y des îles de 
Samothra^cey d'Imbros , etc. 

Bb touâ les points que présente cette carte , il n'en 
est pas un dont la vraie position fût connue ; pas un 
seul qui n'eût été jusqu'à présent mal déterminé : 
c'est un exemple inquiétant des erreurs de la géogra- 
phie. Plus cette science sera cultivée , et. plus on 
sentira le besoin de n'admettre que des opérations 
rigoureuses , des résultats incontestables ; et les cartes 
qui n'ofifriront point ces sûretés , seront regardées 
conune ces romans historiques où des noms connus 
et dignes d'intérêt sont joints à des fictions que le 
talent de l'auteur rend plus ou moins probables. 

Les latitudes mêmes , que tout navigateur est ce- 
pendant censé prendre chaque jour avec précision , 
sont défectueuses dans les anciennes cartes de l' Ar^ 
cMpel ; et , quoique d'après mes premières observa- 
tions , on eût un peu relevé vers le nord la côte de 
Thrace dans la carte générale du Voyage d'Anachar- 
sis, il s'en fallait. beaucoup que cette côte fût à sa 
vraie place ; elle est » en quelques endroits , plus 
septentrionale de trois et même de quatre lieues (*). 

(*) Un myriamètre trois quarts environ. 
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Nos opérations ont ainsi enlevé deux cents lieues car-^ 
rées (*) de domination à Fempereur Ottoman , qui 
probablement n'en a rien su. Il n'a été que faible- 
ment dédommagé de cette perte, par un peu plus d'é- 
tendue ajoutée aux îles dlmbros et de Samothrace, 
lesquelles sont enfin mises à leur yéritable place, 
ainsi que celles de Lemnos. La longitude et la latitu- 
de du vieux château des Dardanelles en Asie ayant 
d'abord été fixées , on en a déterminé ensuite un grand 
nombre d'autres avec d'exellentes horloges marines. 
Sur les endroits les plus favorables il a été établi des^ 
observatoires dont les positions ont été rigoureuse- 
ment constatées ; les parties intermédiaires ont en- 
suite été levées avec une parfaite exactitude. 

Un tel travail, moins étendu toutefois que je ne 
l'aurais désiré , était d'une utilité Véelle ; et l'on peut 
juger combien de soins et de fatigues a dû coûter 
Cette planche , sur laquelle la plupart des lecteurs 
jetteront à peine les yeux. 

Si l'on voit avec JndifTéreuce le résultat de ces 
travaux pour fixer les véritables rivages de la Thrace, 
on apprécierait bien moins sans doute des riecher- 
ches trop minutieuses sur les annales de cette con- 
trée : nous n'avons garde de nous y livrer. A mesure 
que les temps s'écoulent , que les années s'accumu- 
lent, et que de nouveaux événements s'emparent de 
notre intérêt , il faut bien délaisser les faits les plus 
reculés, pour saisir ceux qui viennent sans cesse 
accroître et prolonger l'histoire : il faut s'allier 

(*) Environ 89 myriamètres. 
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p^our la soivre dans sa marche rapide. Vainemeot 
aussi chercherions-nous à conserver tous ces faits; 
ils s'altèrent, s'usent, s'eflfacent en traversant les âges : 
les hommes, les nations qui ont occupé la renommée 
pendant quelques siècles, ou durant quelques jours, 
le génie comme la victoire , ne peuvent donc pré- 
tendre qu'à un intérêt décroissant : bientôt l'éclat 
des récits les plus brillants pâlît , les monuments les 
plus durables sont réclamés par la destruction , les 
souvenirs eux-mêmes périssent à la longue , et toutes 
ces ombres, chaque jour plus vagues, s'évanouissent. 

Nous n'avons plus que de faibles notions sur les 
peuplesqui, établis au nord delamer Egée sous la déno- 
mination commune de Thraces, composaient, dit Hé- 
rodote, le peuple le plus nombreux de la terre après 
les Indiens (*) . Les Grecs donnaient en effet le nom 
collectif de Thraces à toutes les nations comprises 
entre la côte septentrionale de la mer Egée et le 
cours de l'Ister (**) , et ils appelaient ainsi les Gêtes 
mêmes, malgré l'immense étendue de leur territoire. 

Cependant la Thrace proprement dite paraît avoir 
été comprise entre la mer Egée, l'Hellespont , la 
chaîne des monts Haemus, le Pont-Euxin et le fleuve 
Slrymon. C'est dans ces limites que les auteurs an- 
ciens nous montrent les Dolonces , les Cicones , les 
Besses , les Bistones , les Odomantes , les Édoniens , 

{*) (d .HiUcQ'J OV f}v55 fi.i/l'StS'J ^ [Xisît/t lvO*5Ùf, ICXVTUi'J X'j'î (,(tttC(OJ » 

Herodot hib. IV, cap. 3. 

C"") Plin.Lib.IV » cap. S.Pomp. Mel. Lib. XI, cap. 2. Ptolem. Geog» 
Lib. III, cap. 2. 
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les Pières, les Sapaeens, et d'autres peuplades eucore, 
qu'il est souvent difficile de distinguer , et qui por- 
taient ces noms particuliers : ces nations d'ori^ne 
Scythe , les tenaient sans doute, ou des chefs qui les 
avaient conduites, ou des lieux où elles s'étaient éta- 
blies lorsqu'abandonnant leurs terres natales elles 
étaient venues envahhr ces contrées. De nouvelles 
migrations s'étaient succédé; des peuples entiers 
délaissaient les pays qui les avaient vus naître : il 
parait qu'ils sortaient tous de cet immiense plateau , 
surface la plus élevée du globe , aujourd'hui presque 
désert , où l'on croît reconnaître encore les vestiges 
d'une grande population , les ruines de quelques cités 
et des produits d'une antique industrie. Ces troupes 
nombreuses, destinées à se partager le monde, s'a- 
vançaient vers le midi ; les unes passèrent en Asie , 
d'autres dans la Thrace , dans la Thessalie , et dans 
le pays depuis si célèbre sous le nom de Grèce. L'o- 
pinion que je crois pouvoir adopter sur leur origine, 
éclaire des faits qui resteraient peut-être inexpli- 
cables, si on la rejetait : et pourquoi reAiserait-on 
d'admettre à cette époque un événement qui s'est 
depuis tant de fois répété? Les Scythes sortis de la 
Thrace, et qui reçurent ensuite les noms de Pelasses 
et d'Hellènes, se seront alors répandus dans la Grèce, 
comme d'autres Scythes , sous les noms de Gotbs , 
de Vandales, d'Hérules, de Gépides, descendus des 
mêmes régions , ont dans les siècles suivants subju- 
gué la Germanie, l'Italie, l'Espagne, toute l'Europe. 
Si de puissants empires ont été entraînés par ces 
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Corrents dévastateurs ; s'ils n'ont pu arrêter ces ef- 
fluvions de l'espèce humaine, pourquoi n'admet- 
irait-on pas que, dans les siècles antérieurs, des na- 
tions hyperboréennes se sont répandues sur des 
contrées plus favorisées du ciel , mais habitées par 
un peuple inhabile à repousser des peuplades fortes 
de l'âpreté de leurs climats et de l'habitude de 
vaincre? 

Nous ne pouvons savoir précisément quelles con- 
naissances les premiers Scythes sortis de la Thrace 
trouTèrent dans la Grèce , quel était l'état social du 
peuple vaincu par eux. Quelques débris de ses mo- 
numents peuvent nous étonner aujourd'hui par une 
2N[*odigieuse antiquité ; mais ils ne supposent que de 
faibles progrès dans les arts, et ne contrarient point 
les idées attachées par les anciens au nom de Cy- 
clopes (*) : la tradition les peignait à demi-sauvages^ 

(*) Tandis que je retrouvais dans \e Péloponèse, à Nauplia, à Argos». 
à Mycènes, etc., les antiques débris observés par Pausanias, et qu'il at- 
tribue aux Gyclopes, peuple antérieur à Tinvasion des Pélasges, un 
autre voyageur découvrait de semblables constructions sur presque toute 
la surface de lltalie : il recueillait avec une grande sagacité des preuves 
multipliées de Teiislence d'une nation nombreuse , cbez laquelle les arts 
semblent n'avoir eu d'autre but que la solidité, et qui occupait les con- 
trées depuis illustrées par les Héllèn&s et les Romains. Ces ruines , qui 
ont bravé plus de trente siècles , portent un caractère distinctif qui ne 
permet point de les confondre avec celles d'une date postérieure : elles 
sont composées d'énormes pierres de figures dissemblables , et présentant 
des polygones irréguliers. Les faces extérieures de ces blocs sont le plus 
souvent telles que la nature les forma , quelquefois grossièrement taillées ; 
mais les parties latérales destinées à se toucher et à se joindre» sonttou-- 
jours aplanies , et polies avec un soin extrême. 

Lorsque je ferai la description du Péloponèse, je donnerai des dessins 
exacts des constructioDs cyclopéennes que j'y ai retrouvées^ mais c'eii 
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vivant dans les forêts du produit de leurs troupeaux, 
et se rendant redoutables par une férocité qui leur 
faisait attribuer des forces plus qu'humaines. De 
pareils habitants avaient bien pu mouvoir de lourdes 
pierres , en polir les flancs , et les entasser pour en 
former des murailles , ou même des espèces de for- 
teresses; mais on admettra difficilement que leur 
langage, nécessairement restreint à des besoins très- 
bornés, pût contenir les éléments de la langue admi- 
rable qui depuis fut parlée dans les mêmes lieux , et 
qui parvint si rapidement au plus haut degré de ri- 
chesse et d'harmonie. Les recherches ingénieuses sur 
les idiomes du Nord , ont fait penser que c'est à la 
langue primitive des Scythes entrés en Thessalie , et 
qui prirent ensuite le nom d'Hellènes, qu'il faut re- 
dans Touvrage de M. Petit-Radel , entièrement consacré à traiter cette 
curieuse question, qu'on doit espérer de la trouver approfondie, du 
moins autant qu'elle peut Têtre : et quand bien même la critique, qui* 
lorsqu'elle est la plus impartiale , se fait un principe d'être exigeante et 
sévère pour les idées nouvelles, ne lui passerait pas toutes les consé- 
quences qu'il tire de ses observations , ce voyageur éclairé n'en aurait 
pas moins le mérite de présenter des recborches d'un grand întérêL C'est 
beaucoup d'avoir ainsi retrouvé quelques feuillets de plus de l'histoire. 
De telles découvertes seront toujours précieuses', dussent-elles laisser 
subsister encore de nombreuses difficultés. 

Deux membres de l'académie des belles-lettres, Frerel et Geinoz,- 
avaient pensé les premiers que les Pélasges venaient de la Tfarace , et 
qu'ils étaient Scythes. Plusieurs autres savants ont adopté après eux cette 
opinion. Le célèbre traducteur d'Hérodote vient d'enrichir sa dernière 
édition des plus précieux détails et des plus savantes recherches sur les 
diverses migrations des Pélasges dans l'intérieur de la Grèce ; mais il les 
&it sortir de l'Argolide , et ne se croit pas en droit de leur assigner une 
plus ancienne origine. Me pardonnera -t-il d'avoir osé m'approcher de ce» 
temps dont l'obscurité lui parait impénétrable, et de m'étre confié à des 
conjectures^ue d'heureuses vraisemblances semblent appuyer ? 
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porter rhonnenr de celle qui servit si noblement Ho- 
mère et Démoslhènes. 

Ces essaims de Scythes , qui avaient abandonné 
leur patrie pour conquérir un ciel plus heureux , 
n'étaient pas sans doute la partie la plus instruite de 
la nation dont ils se séparaient : et d'ailleurs une vie 
long-temps errante et toute guerrière , avait dû leur 
faire perdre la pratique des arts devenus inutiles à 
des bandes belliqueuses , qui n'avaient d'autre but 
que le pillage. Cependant n'est-on pas fondé à croire 
que- les contrées d'où elles étaient sorties avaient 
acquis un haut degré de civilisation , lorsqu'on les 
voit apporter avec elles dans la Grèce une langue 
qui , dans ses plus antiques productions , se montre 
la plus harmonieuse et la plus savamment combinée 
qu'il ait jamais été donné aux hommes de parler ; 
une langue dont la richesse excède les besoins des 
nations , aujourd'hui même les plus instruites et les 
plus délicates dans l'art d'exprimer leurs sensations 
et leurs pensées? Pour avoir fait avant Homère de 
si prompts, de si merveilleux progrès, n'avait-elle 
donc pas dû au moins contenir le germe de la per- 
fection à laquelle nous la trouvons parvenue dans les 
vers du père de la poésie ? Le luxe n'est pas toujours 
un symptôme de richesse actuelle , mais il suppose 
une prospérité antérieure. De tous les restes d'opu- 
lence qui rappellent la vieille fortune d'une nation , 
il n'en est aucun qui l'atteste plus sûrement qu'un 
langage perfectionné : c'est le titre le plus authen- 
tique de sa noble origine et de son ancienne splen- 
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deur. Un peuple perdra dans les hasards d'une guerre 
lointaine , ses savantes théories et la pratique de ses 
arts ; mais s'il conserve un idiome capable de rendre 
un ordre de pensées supérieures à celles de son état 
actuel, il ne sera jamais entièrement méconnaissable, 
et Ton ne pourra le traiter de barbare : il annonce 
réducation qu'il reçut en des temps plus prospères^ 
et dont le malheur a seul^pu lui enlever les autres 
avantages. Bientôt il saura les ressaisir : on verra 
ce peuple s'élancer de nouveau dans la carrière; et 
si ses efforts sont favorisés par d'heureuses circon- 
stances, la rapidité de ses succès deviendra pour les 
siècles futurs un problème diflScile , dont la solution 
pourra même ne paraître un jour qu'une ingénieuse 
hypothèse. 

Quelle que soit l'origine des Hellènes, il est cer- 
tain qu'ils reçurent de l'Egypte et de la Phénicie , 
des colonies qui leur apportèrent de nouvelles con- 
naissances. Instruits par ces étrangers sortis de 
nations déjà très-éclairées , ils firent de rapides 
progrès, tandis que les indigènes de Thrace per- 
sistèrent dans leurs mœurs grossières , les commu- 
niquèrent aux Scythes restés parmi eux , et furent 
les ennemis constants des habitants de la Grèce de- 
venus riches et civilisés. 

Hérodote avait une haute opinion de la force et 
de la valeur de tous ces Thraces , puisqu'il ne craint 
pas de dire qu'ils auraient formé le peuple le plus 
redoutable de la terre , s'ils eussent été réunis sous 
un seul prince. Leur génie belliqueux jusqu'à la fu- 
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reur, est dépeint par Horace et par Virgile (*). Leur 
nom venait, disait-on , de Thrax , fils de Mars; et 
Stace fait , des monts Haemus, le séjour habituel de 
ce dieu de la guerre , qui n'en sort que pour aller 
présider aux combats (**). 

Hérodote rapporte quelques coutumes des Thraces 
qui ne semblent pas d'abord faciles à expliquer , et 
d'autres qui leur étaient communes avec des nations 
bien éloignées {***). La distinction que nous avons 
déjà faite des peuples subjugués et des Scythes vie* 
torieux, pourra jeter quelque jour sur ces questions. 
Ils pleuraient, dit Thistorien, à la naissance de leurs 
enfants, et se réjouissaient à leur mort (****). Un 
sentimait si contraire à Tinstinct de la nature ne 
peut être produit que par l'état le plus violent; et 
sans doute , Hérodote prend ici pour une habitude 
générale, le désespoir de quelques malheureux pri- 
vés de leur ancienne indépendance , et réduits à un 
dur esclavage par une race étrangère. 

Des cicatrices sur le front, étaient, chez ces 
mêmes Thraces, autant de marques d'honneur; et 
les femmes, oubliant l'outrage qu'en recevait leur 
beauté , ou plutôt certaines d'en tirer un nouveau 
lustre, s'enorgueillissaient du nombre de stigmates 
que présentaient leurs viss^es'défigurés (*****). Cet 

n Horat Lib II, od. 16. Virg. iEneid., Lib. III, v. 13. 

(**)StaUiSylv.Lib.I, v. 18. 

(***) Herodot. Lib. V, cap. 3 el7. 

(»***) Ibidem, cap. 4 et 5. Alben.Lib. XII, p. 524- 

(*****} Plutarch. de sert num viodicU 
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étrange usage se retrouve chez un grand nombre de 
nations dans l'un et l'autre hémisphère; et l'on s'é- 
tonne qu'une idée si bizarre puisse naître ainsi dans 
les contrées les plus distantes , et chez des peuples 
qui paraissent n'avoir jamais eu aucuns rapports 
directs entre eux. Telle est donc dans l'homme la 
fureur de se distinguer, qu'à défaut d'autres moyens, 
il imagine de déformer ses traits : pour être signalé 
dans la foule, chez les sauvages on se rend hideux ; 
trop souvent ailleurs on s'est rendu coupable. 

Ces faits rapportés par Hérodote appartiennent 
bien probablement aux barbares vaincus dans leurs 
foyers ; mais lorsqu'il ajoute qu'en ces mêmes con- 
trées, plusieurs femmes, vouées sans réserve au sort 
d'un seul époux, ambitionnaient l'honneur de mourir 
avec lui , et que celle qui en avait été le plus tendre- 
ment chérie , obtenait d'être immolée sur sa tombe 
par le plus proche des parents , on reconnaît le 
peuple vainqueur , et la source de ce même usage 
porté dans l'Inde par une autre armée de Scythes , 
dont les descendants le conservent encore. Ainsi, au 
milieu des forêts, et dans une région sauvage qui long- 
temps ne prodm'sit que des soldats et des gladiateurs, 
comme dans ces climats où le courage s'amollit au 
sein des voluptés, on a vu le sexe timide, exalté par 
Famour ou par l'empire de l'opinion , courir avec ar- 
deur à une mort que l'homme le plus intrépide peut 
à peine braver. 

Les vastes contrées défendues par les monts Hae- 
mus, Rhodope, Pangœum, Orbèle, étaient arrosées 
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par l'Hèbre , le Mêlas , le Lissos , le Nestos et le Str} - 
mon. Couvertes de forêts impénétrables, ces régions 
sauvages étaient alors froides et tristes, excepté vers 
le côté où l'on recueillait des vins fort estimés (*). 
Aujourd'hui toutes les vallées et de vastes plaines 
successivement défrichées, offrent le spectacle des 
plus riches cullures. Une terre féconde rend chaque 
année à l'heureux laboureur vingt fois ce qu'elle en 
a reçu ; et les plaines que je voisinage des rivières 
permet d'inonder , produisent d'immenses recolles 
de riz, l'un des plus utiles présents de la nature. 

Dans les environs d' Adrianople , après avoir ad- 
miré cette fertilité qui lutte contre tous les abus du 
gouvernement, le voyageur surpris découvre tout à 
coup des champs d'une espèce nouvelle : ses regards 
enchantés s'étendent à perte de vue sur des moissons 
de roses. 

Déjà les beaux jours du printemps ont mûri ces 
récoltes embaumées ; il est temps d'enlever les fleurs 
épanouies, et de faire place aux nouvelles générations 
de roses qui se succéderont tout Tété. De jeunes 
filles , se tenant par la main , arrivent en dansant; 
elles répètent des chants dont quelques-uns ont été 
conservés à travers les siècles , dont les autres célè- 
brent des amours plus récents, mais qui nous rap- 
pellent, par des accents harmonieux, la langue 
d'Homère et d'Anacréon. Les grâces décentes de 
ces moissonneuses, leurs vêtements^ les longues 

(1) Porop. Mêla. Lib. II , cap. 2. 
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tresses de leurs chevelures , et ces voiles qtf elles se 
plaisent à livrer au vent qui les soutient en voûte 
sur leurs têtes , tout retrace les scènes décrites par 
Théocrite et Virgile : il n'est pas une de ces beautés 
dont vous ne croyiez avoir déjà vu limage sur quel- 
ques bas-reliefs ou sur une pierre antique. Un vieux 
berger, semblable à Silène , prend sa musette ; il s'a- 
nime lui-même des sons sortis de Foutre qu'il enfle 
et presse tour à tour; il croit aussi danser, et ses 
pieds appesantis par Page répètent sur une même 
place tous les mouvements de la jeunesse folâtre qui 
bondit sur la prairie. Le vieillard sourit à leurs sauts 
légers ; ces belles filles applaudissent à ses efforts , 
à sa gaieté, et ne rient qu'en cachette,, de sa barbe 
touffue, de ses joues enluminées : mais le mo- 
ment du travail est arrivé , le signal se donne ; elles 
entrent dans ces vastes champs de fleurs; leurs 
corbeilles sont bientôt remplies; des chariots reçoi- 
vent ces récoltes odorantes ; et de lourds buffles, 
au pas lent, à l'épaisse encolure,, traînent avec gra- 
vité des gerbes de roses : elles allaient périr sans rien 
laisser d'elles; Fart inventé dans FInde saisit et 
fixe leur parfum fugitif; il les fait ainsi survivre à 
elles-mêmes. 

La culture serait bien plus active encore dans ces 
vastes et fertiles provinces , si les propriétaires n'é- 
taient découragés par des prohibitions qui , en leur 
intardisant les moyens de réaliser le produit de leurs 
travaux, accumulent alors chez eux d'inutiles récoltes 
qu'ils sont forcés d'enfouir, et dont souvent une 
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partie se corrompt dans les souterrains qui les re- 
cèlent. Heureusement le despotisme n'a pas acquis 
dans r Orient cette habile prévoyance, ce profond sa- 
voir, qui le mettraient ailleurs à Tabri des moindres 
suq^rises. Le pouvoir s'endort aussi parfois danB 
ces belles régions , et ne réalise pas toutes ses me- 
naces. Les bâtiments étrangers viennent fréquem- 
ment enlever la surabondance des productions sur 
les côtes , ou bien les bateaux du pays les leur por- 
tent sur des mouillages convenus : les abus , qui ne 
méritent pas toujours tout le mal qu'on en dit, ré- 
parent ainsi les torts d'une loi peu réfléchie. 

Ce sont les provinces situées entre la mer Egée 
et le Danube , qui approvisionnent l'armée turque, 
lorsqu'elle se rassemble sur les bords de ce fleuve : 
quelque lourd que soit le fardeau qui leur est alors 

« 

imposé, elles pourraient cependant le supporter s'il 
était réparti avec plus d'ordre et de ménagements , 
surtout si le passage des troupes n'était pas accom- 
pagné d'excès plus pénibles que la contribution 
même. 

Quelques années de paix suffisent pour rendre 
leurs moissons et leurs troupeaux à ces provinces. 
Je n'ai fait que les traverser ; je r^ette vivement 
de n'avoir pu les parcourir, de n'avoir point vu Fin* 
teneur des monts Haemus , où si peu de voyageurs 
ont pénétré, et où se conservent encore les plus an- 
tiques usages de ces peuples. Il serait intéressant d'y 
reconnaître deux races que dix siècles n'ont pu con- 
fondre; celle des anciens Thraces, dont les ancêtres 
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n'avaient adopté qu'en partie les mœurs des Grecs ; 
et ce peuple arrivé, sous Théodose, des contrées 
qu'arrose le Volga , comme le nom de Volgares que 
nous prononçons Bolgares ou Bulgares , l'indique en- 
core. Le voyageur qui ne s'avancera d'abord chez 
eux qu'avec crainte, sera bientôt rassuré : il i^éton- 
ncra de trouver, au lieu d'une horde barbare dont 
le nom seul effraya son enfance , un peuple simple , 
bon et courageux , qui n'attend son existence que de 
la terre qu'il cultive , des troupeaux qu'il nourrit , 
et qui conserve religieusement depuis mille ans son 
culte et son langage. 

Les Bulgares, après avoir conquis une partie de 
l'empire Grec, et s'y être établis , en devinrent les 
défenseurs , et opposèrent une longue résistance aux 
ennemis du nom chrétien. Ils occupent aujourd'hui 
les bords du Danube, les environs de Widin, de 
Sophie , les plaines de Philippoli , s'étendent dans 
toute la chaîne des monts Hœmus , sur les bords 
du Strymon , et jusque dans la Macédoine. Ils se 
déplaisent dans les villes : ce sont des espèces de 
transfuges , que ceux qui , s' assimilant aux Grecs et 
se confondant avec eux , quittent la terre qui lés a 
nourris et leurs travaux rustiques , pour tenter des 
moyens plus rapides de fortune. Ce peuple a pu être 
soumis , tourmenté , mais non pas avili ; il a plié 
sous la force; il a suspendu une résistance inutile, 
et retenu des efforts qui eussent amené de plus 
grands malheurs, mais sans jamais perdre ses 
mœurs et son énergie, sans applaudir à ses oppres- 
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seurs , et sans reconnaître ainsi des droits usurpée 
Des vexations passagères étaient pour lui des orages 
inévitables dans Tordre général de la nature; tou- 
jours il a eu le courage d'ensemencer le champ ra- 
vagé l'année précédente : n'attendant son bien-être 
que de son travail, loin de toute ambition, de toute 
intrigue , ii est constamment resté le même , et vient 
de prouver qu'il ne faut pas désespérer de la liberté 
^au sein même de l'oppression. 

Ces Serviens , qui luttent avec succès contre la 
puissance Ottomane , ont la même origine , le même 
culle et les mêmes mœurs que les Bulgares. Ils ont 
été, comme eux, conlraints à se défendre, par les 
troubles qui depuis si long-temps désolent ces pays , 
par les excès de ces Pasvan-Oglou , Tersenikli , Uik- 
Zâdé , et de tous ces chefs de brigands qui se dé- 
truisent et se succèdent dans le nord de la Thrace. 
La Porte n'a su, dans sa faible politique, que com- 
poser sans cesse avec de dangereux rebelles , donner 
toujours raison au plus fort , le récompenser par des 
honneurs publics, et le prosciire en secret; mais en 
attendant qu'elle pût le faire périr , elle lui livrait 
toujours, pour le seul espoir d'une paix du moment, 
ses cultivateurs à dépouiller. Le brigand qui , plus 
heureux, semblait servir le gouvernement, ne faisait 
que saisir le pouvoir de son rival ; et de tous les 
pays, il arrivait des recrues de bandits pour dévorer 
la subsistance des peuples. Toute la Servie était 
dévastée , la Valachîe pillée par de fréquentes in- 
cursions; des troupes de Kersalcs étendaient leurs 
i. 12 
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ravages jusqu'aux portes d'Adrianople (*) ; les forte- 
resses qui défendent Tempire, Belgrade, Widin, So- 
phie, étaient assiégées, ou occupées par ces ennemis 
cruels de tout repos, de toutes propriétés. 

Les Chrétiens de Servie , premières victimes de 
ces troubles, avaient vu dévaster leurs moissons, 
dévorer leurs troupeaux , outrager leurs enrants. 
Ceux qui n'avaient pu fuir dans les montages étaient 
forcés de marcher en avant de leurs tyrans. Les 
Turcs se formant un rempart de ces malheureux, 
les plaçaient sur le front de leurs troupes, pour qu'ils 
reçussent et leur évitassent le feu de l'ennemi. Cha- 

(*) Les Kersales sont des bandits mercenaires , auxquels la faiblesse 
du gouvernement a laissé prendre une funeste influence sur le sort de 
Tempire.Ii y a déjà près de vingt ans que les habitanls d'un village turc 
de Bulgarie , appelé Kers , vexés par les pachas , se retirèrent dans les 
montagnes, d'où ils attaquaient les caravanes , et pillaient les villages de 
la plaine. Celte première troupe , d'abord peu nombreuse, et composée 
de Musulmans , se grossit ensuite , sans distinction de religion , de tous 
ceux à qui le malheur ou le crime faisait chercher un asile et des ressour* 
COS. Devenus redoutables, ils se virent recherchés par tous les chefs de re- 
belles qui achetaient leurs services ; et changeant sans cesse de parti , se 
mettant constamment à l'enchère , ils ont , dans les troubles qui depuis 
long-temps désolent la Thrace, pillé presque toutes les villes de cette 
vaste province : ils en ont anéanti plusieurs , telles que Gabrova , habitée 
par des Bulgares, et située dans une des plus belles vallées des monts 
Hxmus, Phaki , Kara-Bounar, et d'autres encore, dont on ne retrouve 
même plus les vestiges. Pasvan-Oglou réunit un grand nombre de ce» 
Kersales pour résister à la Porte. Les Hospodars de la Valachie en soldN 
rcnl d'autres pour essayer de défendre leur province : et sous celte même 
dénomination devenue générale, on a vu jusqu'à trente mille brigands ré- 
pandus dans ces malheureuses contrées, obéissants à diiférents chefs qui 
trafiquaient de leurs fureurs. C'est un de ces corps qui, ayant surpis 
Belgrade, et combattant pour en rester maître après la destruction de 
presque tous les habitants, a défendu si long- temps cette place impor- 
tante centre Panmée de Czerni- George. 
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que partî avait le même droit sur eux. Toute la pré- 
voyance du ministère ottoman se bornait à détruire 
lun par l'autre des sujets trop puîssatits ; mais les 
Janissaires alors maîtres de Belgrade , et eux-mêmes 
en plehie révolte , prévirent que l'excès de l'oppres- 
sion soulèverait les Chrétiens , et que la Porte trou- 
verait ainsi, pour alliés et pour vengeurs, d'autres 
sujets rebelles , doât peut-être elle avouerait et ligi- 
timerait l'insurrection. Ils voulurent empêcher les 
Serviens de se concerter, de se réunir à ceux d'entre 
€ux dont l'influence pouvait dicter d'énergiques me* 
sures. Le commandant des janissaires de Belgrade 
qui tenaient le pacha captif, se fit désigner des fa- 
milles que les souvenirs placent encore au premier 
rang dans l'opinion de leurs compatriotes, quoi- 
qu'elles en partagent les mœurs agrestes et le sort 
. rigoureux. Rien n'a pu ébranler depuis dix siècles le 
respect et la confiance de ce peuple pour les des- 
cendants des chefs qui l'ont conduit jadis dans ces 
contrées ; et ces nobles qui labourent , qui soignent 
des troupeaux souvent les moins nombreux du can- 
ton , reçoivent sous leurs cabanes des hommages 
dont les titres ne sont jamais méconnus de leurs 
compagnons d'infortune. Ces chefs furent tous dé- 
voués à la mort : des émissaires turcs munis d'ordres 
secrets sortent de Belgrade et se distribuent dans les 
campagnes pour exterminer ces familles respectées : 
le premier meurtre qu'ils commettent répand l'a- 
larme; on s'empare des assassins; ils avouent les 
ordres dont ils sont chargés; les villages se soulè- 
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Tent ; ils n'ont que des bâtons et desi faulx , et ils 
détruisent un corps de janissaires sortis contre eux 
de Belgrade; ils s'emparent de leurs armes; toute 
la Servie les imite ; ces pasteurs deviennent de bra- 
ves guerriers ; ils sont joints par des milliers de Bul- 
gares , se choisissent des généraux , et ne tardent 
pas à reconnaître parmi eux l'homme supérieur ap- 
pelé à les conduire aux combats. Le suprême pou- 
voir est déféré à Czerni-George , qui déjà aurait eu 
la gloire d'affranchir son pays , s'il eût reçu les se^ 
cours promis à sa valeur. Le temps seul apprendra 
si ce chef courageux est destiné à ceindre le bandeau 
des rois, ou si sa tête sera exposée aux portes du 
sérail. Mais ces faits et cet avenir appartiennent à 
l'histoire , et je ne dois pas m'éloigner plus long^ 
temps des côtes de la Thrace. 

Nous examinerons dans la suite la carte de FHelVir 
Icspont : nous nous occuperons alors delà Chersonèse, » 
ainsi que des rivages du golfe de Saros, Mêlas sinus; * 
nous allons dans ce moment traverser ce golfe , pour 
arriver sur le cap Sarpédonion , et de là , suivre ra- 
pidement la côte jusqu'à la ville d'Abdères. 

Le promontoire Sarpédonion , aujourd'hui le cap 
Paxia ou Grémia , est dominé par la montagne que 
les anciens nommaient la roche Sarpédonienne : ce 
fut à l'abri de ce cap et sur ce rivage , que la flotte 
de Xerxès eut ordre de mouiller et d'attendre l'ar- 
mée débarquée dans la Chersonèse (*) : celte îm- 

(*) Ilcroilot. Lib. VIÏ, cap. 58 el59. 
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luense armée était forcée de tourner le golfe Mêlas 
pour se rapprocher, à Dorîscos , de la côte qu'elle 
devait suivre de concert avec la flotte. Le passage 
d'Hérodote où se trouve indiquée cette double dis- 
position , n'offre plus aucune obscurité , et la carte 
explique clairement ce que les plus habiles commen- 
tateurs avaient eu peine à comprendre. 

Au nord du mont Sarpédon , et sur une presqu'île 
qui n'a peut-être pas été toujours jointe au conti- 
nent , est l'antique ville d'^Enos ; elle n'a encore ni 
perdu, ni même vu altérer le nom qu'elle reçut, non 
pas d'Énée comme quelques auteurs l'ont prétendu, 
mais d'un des compagnons d'Ulysse (*). Cette ville 
existait déjà avant la guerre de Troie ; elle s'appelait 
Âpsinthos , et donnait son nom au peuple maître de 
la contrée comprise entre le golfe Mêlas et le cours 
de l'Hèbre (**). Les Apsînlhîens ne sont point nom- 
més parmi les nations dont Xerxès traversa le terri- 
toire (***) ; ils existaient cependant encore sous cette 
dénomination , puisque peu de temps après , 479 ans 
avant Jésus-Christ, ces barbares sacrifièrent à leur 
dieu Plistore un général perse qui s'était échappé 
de la ville de Seslos assiégée par les Athéniens (****)* 
Formaient-ils une nation diflerente des Cicones, 

(*) Serv. ad Virg. Lib. III, v. 47. Pomp. Mel.Lib. H, cap. 2. Au^ 
rel. Vict. de orij^in. Gent. Rom. p. 294* 

(**) Slepb,, verb.A/'tvOo;. 

(***) Herodol. Lib. VI , cap.a^. Dionys. Pcrieg., v. 575. 

(*»•*) Hc^dot.Lib.lX, cap. !18. 



182 TorAGE pirroRESQUE 

dont il est parlé dans Homère , dans Virgile et dans 
Pline? ou plutôt ce nom de Cicones n'étaît-il pas 
originairement celui d'un peuple nombreux , dont 
quelques-uns prirent le nom d'Apsinthiens lorsqu'ils 
furent établis près du fleuve Apsinthos? 

iEnos s'appelait aussi Polliobria , lorsque Hercule 
y fut reçu par Pollys , frère de Sarpédon , roi de 
Thrace (*) ; et Strabon , aiiKi qu'Etienne de By- 
sance, en nous apprenant que dans la langue thrace, 
Bria signifie une ville, nous donnent la facile étymo- 
logie de ce nom , qui n'était peut-être d'ailleurs^ 
qu'une désignation assez naturelle de la ville d'iEnos. 
possédée par Poltys. C'est ainsi que plus d'une fois 
de simples épithètes ont paru de véritables noms ^ 
ont fait croire à l'existence de quelques villes de 
plus, et embarrassé le géographe qui n'a pour guide 
que les passages dont il tire ses inductions. 

On retrouve Poltys régnant encore au temps de 
la guerre de Troie , et recevant des ambassadeurs^ 
grecs et troyens (**). Si l'on ne consent pas à lui 
accorder une si longue carrière, on pourra supposer 
que ses enfants portèrent le môme nom que lui» 

Entre iEnos et la roche Sarpédonienne , était le 
tombeau de Polydore , qu'on montrait du temps de 
Pline , et qui peut-être n'est pas encore détruit ; car 
on a retrouvé sur ces mêmes lieux un de ces mon- 
ticules de terres rapportées , qui sont tous des mo- 
numents consacrés aux morts, 

(*) Âpollod. Lib. II , cap. 5 ^ 8 el 9. 
(**) Plularch. ApophU, p. 47iU 
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j£oos avait reçu très-anciennement des colons 
grecs , d'abord établis à Alopeconesos dans la Cher- 
sonèse de Thrace ; et sa population s'était ensuite 
accrue de nouveaux citoyens que lui avaient envoyés 
les villes éoliennes de Mitylène et de Cyme (*) : 
elle fut conquise par les Perses avec toutes les au- 
tres villes de Thrace (**) , devint tributaire des 
Athéniens , et passa ensuite sous la domination de 
Philippe, père d'Alexandre : après la mort de celui- 
ci elle appartint successivement aux rois d'Egypte, 
de Syrie, de Macédoine, et devint enfin, lors de la 
destruction de cette dernière monarchie, la proie 
des Romains, qui, tout en lui donnant des fers, ne 
l'appelaient pas moins une ville libre (***) ; elle était 
alors déjà célèbre par des pêcheries qui font encore 
sa principale richesse (****). 

L'Hèbre, qui descend de la partie la plus élevée 
des monts Haemus , et dont plusieurs fois dans l'an- 
née le cours se grossit des eaux de tous les torrents 
voisins ^ pousse sans cesse à la mer les sables qu'il 
entraine. Ces sables ont presque entièrement com- 
blé le golfe au fond duquel se jette le fleuve, en y 
formant une île considérable , et en exhaussant con- 
tinuellement le sol d'un vaste bassin appelé par les 
anciens le lac ou le port Stentoris (♦****). Sur un banc 

(*) Harpocrat.Suid», et Steph., verb. Ahoe, 

(»*) Herodot. Lib. VU , cap. 58. Thucyd. Lib. VII , cap. 57. 

(»•*) Oppidum iEnos liberuui. Plin. Lib. IV , cap. 2. 

(****) Alhcn. Lib. UI , cap. 13. 

(*****) Herodol. Lib. IV, cap. 58. Plin. Lib. IV , cap. il. 
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couvert de cioq à six pieds {*) d'eau , abondent des 
poissons de toute espèce , et leurs innombrables lé- 
gions affluent et se renouvellent chaque jour. Ce lac 
ou ce port , dans lequel on ne pénètre que par une 
étroite ouverture, sera un jour entièrement comblé ; 
mais ce changement n'est pas prochain, et plusieurs 
générations jouiront encore des ressources que la 
pêche procure aux habitants : ses produits abon- 
dants ne donnent pas seuls quelque importance à la 
Yille d'iEnos : elle est l'entrepôt du commerce d'A- 
drîanople ; c'est là qu'on débarque les marchandises 
étrangères: on les charge ensuite dans des bateaux, 
qu'on fait remonter sur l'Hèbre jusqu'à cette capi- 
tale de la ïhrace : on en rapporte en retour, des 
laines , des grains , du riz et des peaux de lièvre ^ 
branche de commerce assez récente, et qu'a fait 
naître le besoin de suppléer dans nos fabriques à la 
• rareté des peaux de castor. 

Les bateaux peuvent seuls entrer dans le lac 
Stentoris , et mouiller au-delà d'une barre de sable 
qui en gêne l'entrée, et sur laquelle il n'y a que 
deux brasses d'eau. Les navires restent en dehors, 
sur une rade abritée du côté de l'est, mais exposée 
à tous les autres vents. MM: ïruguet et Racord éta- 
blirent un observatoire sur la pointe qui la ferme au 
midi , et ils en déterminèrent la latitude à 40** 41' 
58", et la longitude à 23** 38' 29" à l'orient du mé« 
ridien de Paris. Au-dessus de l'île basse et sablon- 
neuse , qui s'est formée dans cette baie jadis vaste et 

(•) Environ deux mclrcs. 
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proroude, nous retrouvons la position de Dorîscos, 
château près duquel Xerxès ût le dénombrement de 
ses troupes par un moyen assez étrange ^ du moins 
si l'on doit en croire les historiens grecs, toujours 
soigneux d'exagérer les forces de leurs ennemis (*), 
Le grand roi fit successivement passer toute son ar- 
mée , suivant les uns, dans la plaine de Doriscos , qui 
ne pouvait contenir que dix mille hommes ; suivant 
d'autres , dans une enceinte qui offrait avec préci- 
sion la surface nécessaire à ce même nombre de 
soldats ; et il vérifia ainsi en cent soixante-dix épreu- 
ves, que ses forces montaient à un million sept cent 
mille combattants. Âmmien Marcellin range cette 
anecdote parmi les contes que nous a laissés la fabu- 
leuse Grèce (**) , quoique Pline et Pomponîus Mêla 
l'eussent rapportée sans paraître en sentir l'invrai- 
semblance (***). 

Au delà de Doriscos était la ville de Sala , dépen- 
dante des habitants de Samothrace, et celle de Zona, 
jadis célèbre par une plantation de superbes chênes 
que l'on prétendait y être descendus tous ensemble 
du pays des Pières, aux sons harmonieux de la lyre 
d'Orphée (****). 

(*) Steph. Verb. ^opitt-tioi, 

(**J Ammiara. Marcel). Lib. XVIII, cap. 15. 

(**•) Doriscos , ubi Xerxeu copias suas, quia numéro nonpolerat, 
spatio mensum ferunL Pomp. Mclu. Lib. II , cap. 2. Pline a cru que la 
plaine ne pouvait couteuir que dix mille hommes :Tuin locus Doriscus 
tiecem millia hominum capax; ila Xcrxes ibi diuumcravit exercitum. 
Plia. Lib. IV, cap. 2. 

(•***) Âpolloo, Rhod. Argon. Lib. I, v. 28. M. Larcbcr, irad. d'Héro- 
dote , tome VIII , p. 597. 
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En coDtiouaDt de suivre la côte on reconnaît le 
promontoire Serrhion , et un peu plus loin un vil- 
lage et des ruines qui doivent être celles de Mesem- 
bria, la dernière des places que les habitants de Sa- 
mothrace possédaient sur ce rivage. « Elle est , dit 
« Hérodote , près de Stryma , qui appartient aux 
« Thasiens ; le Lissos passe entre ces deux villes ; 
« cette rivière ne put alors suffire aux besoins de 
« l'armée, et ses eaux Turent épuisées » (*) : ce 
n'est en effet qu'un torrent presque à sec pendant 
une partie de l'année, ainsi que plusieurs autres 
fleuves de même nature, dont les historiens grecs , 
avec leur exagération ordinaire , prétendent que les 
eaux furent épuisées par l'armée de Xerxès. 

Le canton traversé par le Lissos s'élait appelé 
autrefois Galaïque ; il avait pris depuis le nom de 
Briantique , et appartenait aux Cicones. Tite-Live, 
en parlant du retour du proconsul Cn. Manlius Vul- 
so , 188 ans avant l'ère chrétienne, le nomme Pria- 
ticus campus, soit par erreur de copiste, soit que les 
Romains , en traduisant le mot grec , l'eussent ainsi 
défiguré (**). 

L'armée de Xerxès continua sa route le long du 
rivage, et passa entre le lac Ismarbs et la montagne 
du même nom, dont Virgile peint les flancs escarpés, 
et célèbre les vins Duris in colibus Isma- 

(*) Herodot. Lib. VII, cap.^lOS. 
(**)Tit.Liv. Lib. XXXVIII , cap. 41. 
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rus (*). . . , Juvat Ismara Baccho conserere (**). 
II est douteux qu'il y eut alors une ville dlsmaros, 
quoique Servîus et Eustathe paraissent le croi- 
re (***) ; Harpocratîon et Etienne de Bysance sup- 
posent que c'était le premier nom de la ville de Ma- 
ronée (****). En effet Ismaros, ville des Cicones, 
avait été détruite par Ulysse à son retour de Troie. 
« Au retour d'Ilion, dît-il, les vents me portèrent 
« vers les terres des Cicones, à Ismaros. Là je pillai 
« leur vilïe et les massacrai. Nous enlevâmes leurs 
« femmes et leurs richesses ; et je les partageai fidè- 
« lement à mes compagnons, que je pressai aussitôt 
« de fuir avec rapidité. Les insensés ne m'obéirent 

• point; et tandis qu'ils s'arrêtaient à boire sur le 
« rivage, et à égorger les bœufs et les brebis dont ils 
« s'étaient emparés, les Cicones en fuyant, appelaient 

• leurs nombreux et braves compatriotes qui babi- 
« tent le continent (*****). » 

. Pour commencer à prendre une juste idée des hé- 
ros grecs qui avaient réuni leurs forces contre Ilion, 
remarquons qu'Ulysse se vante ici de ses brigan- 
dages, dans un récit de ses aventures dont l'objet 
est de donner une haute idée de lui à ses hôtes, et 
d'en obtenir les secours dont il a besoin. Ulysse , 

nVirg. Eclog.VIII, V. A*». 
^ (**)IdeiD. Georg. Lib. II, v. ^5. /Eneid. Lib.X, v. 351. 
(***) Serv. , ibidem. Euslallu ad Dionys. Pcrieg., v. 113. 
(****) Harpocral. vcrb. Ma^cti^/éx. Slcph. verb. l^//.»;.. 
(****») Odyss. Lib. IX , v. 38 et sq. 
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après avoir pillé la ville sacrée des Cicoiies, car c'est 
ainsi qu'il la nomme lui-même en se vantant de ra- 
voir saccagée , avait enlevé une grande quantité de 
ces vins célébrés depuis par les Grecs et les Ro- 
mains (*) ; mais lorsqu'il endormit Polyphême, ce 
fut avec une outre d'un vin plus précieux encore, 
qui lui avait été donné par Maron, fils d'Évantheus, 
prêtre d'Apollon dont il avait respecté le temple (**). 
Sur les ruines d'Ismaros, ou plutôt à très-peu de 
distance, il s'éleva une nouvelle ville appelée Mapw- 
vtiOL^ Maronea, et dont le nom est encore le même : 
elle était près du lac Ismarîs, et sur une rivière nom- 
mée Schœnos (***)• Lorsque Pline dit que cette ville 
s'appela d'abord Ortagurea (****) , il commet proba- 
blement une de ces méprises que nous avons déjà 
fait remarquer ; il prend pour un véritable nom une 
simple épithète relative au culte deBacchus (*****). 
Maronea reçut dans la suite, de File de Chios, de 
nouveaux habitants (******) , et devint une petite ré- 
publique capable de disputer à celle de Thasos la 
possession de Stryma. Philippe termina ces différends 
par un moyen de pacification qui lui était familier ; 

(*) Vino anliquissima clarîtas Maroneo in Thracis maritima parte 
geotto, ut aulor est Homerus. Plin. Lib. XIV, cap. lu 

(*•) Odyss. Lib. IX , v. 1S6. 

(***) Pomp. Mêla. Lib, II , cap. 2. 

(**»*) Plin. Lib. IV, cap. il. 

(*****) Maronea prius Ortagurea dicta. Plin. Lib. IV, cap. il. Vide 
Harduini notas ad Plin. Vossium ad Melam. Lib. II, cap. 2. 

(*"****) Scymn. Chius., pag.39, apud Geogr. min. gr., T. IL Nonnus. 
Dionys. Lib. I, v. 12, p. 10. 
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il s'empara tout à la fois de Thasos, de Stryma et de 
Maronea (*). 

En continuant de suivre la côte, on rencontre un 
petit village qui paraît être sur remplacement de 
Phalesina (**); et après avoir doublé une pointe 
derrière laquelle sont des salines , on arrive au cap 
qui forme de ce côté la baie de Lagos. Le fanal qui 
lui donne aujourd'hui son nom est élevé sur les ruî-* 
nés de la ville de Parthenion (***). Le fond de la baie 
est presque entièrement, et depuis long-temps, sé- 
paré de la mer par des alluvious qui en ont fait un. 
lac nommé Bistonis, parce qu'il appartenait aux Bis- 
loues , peuple guerrier qui occupait ce canton , et 
dont la ville principale était Dicaea (****). Le lac ne 
communique avec la mer que par des canaux étroits 
et peu profonds, dont la direction a souvent changé. 
Si l'on examine avec attention les contours actuels 
de ces rivages, et ceux de cet autre lac bien plus 
vaste , où l'Hèbre verse avec ses eaux les sables 
qu'elles entraînent, on pourra se faire une idée des 
effets variés, et des changements lents, mais conti- 
nuels , qu'éprouve la configuration des mers : on 
comprendra par quel mécanisme tant de golfes ont 
été, avec le temps, entièrement comblés ; et l'on ac- 
querra la facilité de reconnaître ces mutations, qui 

(») Histoire de Philippe, parOUvier, T. II, p. 143. 

(**)Pnn.Lib. IV, cap.il. 
(*'*) Plin. Ibitl. Sleph. verb. TionpOhtov. 

(•••*) HeiodoULib. VII, cap.iOÔ. Sleph. verb. Awato, Apolî.Bhod, 
Lib.II, V.706. 
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semblent souvent accuser d'erreur les anciens géo- 
graphes. Les lieux que nous parcourons en ce mo- 
ment n'ont pas une grande célébrité dans les annales 
du monde ; mais ces observations nous aideront bien- 
tôt à en retrouver de plus intéressants sur les bords 
de l'Hellespont, lorsque nous y chercherons sous les 
sables ce golfe occupé par la flotte des Grecs.armés 
contre llion , lorsque nous voudrons désigner l'an- 
cienne direction de la partie inférieure du Scaman- 
dre , dont le cours actuel ne s'accorde plus avec les 
récits d'Homère. 

Très-près de Dicœa {*) , aujourd'hui Bourou (**) , 
est la ville de lénidgé, élevée au même lieu où fut 
cçlle de Tyrida. C'est là qu'habitait ce roi Diomède 
qui faisait dévorer les étrangers par des chevaux , et 
qu'Hercule punit du même supplice (***). 

La ville était déjà détruite du temps de Pline et 
de Solin : il n'en existait que des vestiges , et une 
seule tour entière que les habitants des lieux voisins 
prétendaient être un reste des écuries de Diomè- 
de (****). Hérodote, presque toujours si exact, ne 
nomme que deux rivières se jetant dans le lac Bis- 
tonis, le Travos et le Compsatos. On les a en eflct 
retrouvées ; et si Élîen cite un fleuve Cossinitès au- 

(*) Pline rappelle au pluriel DicaBae.Lib. IV, cap. 2, Harpocratian ft 
Suidas la nomment Acxaciirc/tç, Dicxopolis : ces légères différences méri* 
tout à eine d'éire remarquées. 

(**) Melet.Geogr.p.4l9. 

(•*•) Lucan. Lib. VIII. Ovid. de Ponlo. Lib. I , epist. 3. 

(•••*) Plin.Lib.ïV, cap. H. Solin, cap. 10. 
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quel il attribue des effets funestes aux chevaux , il 
faut supposer que c'est le Compsatos dont il veut 
parler. On sait d'ailleurs qu'on doit accorder peu de 
confiance à une grande partie des faits recueillis par 
cet ancien compilateur (*). 

On embarque aujourd'hui dans la rade de Lagos, 
près de lénidgé , une grande quantité d'excellents 
tabacs, des laines, des cires, etc. (**) 

A l'extrémité du nord de la petite île formée en 
avant par les sables, MM. Truguet et Racord dres- 
sèrent un observatoire et en déterminèrent la lati- 
tude à 40° 58' 42", la longitude à 22° 43' 21" du 
méridien de Paris. 

. Au delà des trois îlots qui forment celte anse, 
est le gros bourg Gudmargine. Sur la pointe occi- 
dentale de la baie de Lagos, était la ville d'Abdères, 
dont les ruines sont encore reconnaissables. Cette 
ville fut riche et puissante , quoique plusieurs fois 
détruite ou abandonnée : on trouve de ses mon- 
noies frappées sous Vespasîen, Titus et Antonin; 
mais aucun monument postérieur à cette époque ne 
rappelle le nom d'Abdères : ce n'est qu'au temps 
des derniers empereurs grecs qu'on la voit reparaî- 
tre sous le nom de Polistylos , sans doute à cause 
de la quantité de colonnes qu'on y trouvait encore 
à cette époque (***). 

(") iElian.Hkst. animal. Lib. XV, cnp. 25. 

(**) On trouve des délails înléressants sur le commerce de ces conlrées, 
dans Touvrage de M'.Télix Beaujour, sur le commerce actuel de la Grè« 
ce.T.I, pag.91. 

(***) Calacuz. Hisl. p. 472. Oricns Chris!. T. II, col. C5 et 66. 
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M. Larclier a réuni dans ses tables géographi-* 
ques et dans ses noies sur Hérodote (*) , tout ce 
que l'on sait d'Abdères, et des événements qui in- 
fluèrent sur le sort de cette ville. Fondée dans les 
temps les plus reculés, détruite, puis relevée 
655 ans avant J.-C. , par des colons de Clazomène, 
que les Thraces en chassèrent 20 ans après (**), 
elle fut ensuite occupée par des habitanls de Téos, 
qui fuyaient le joug des Perses (***). Xerxè's passa 
près d'Abdères en allant en Grèce , et y revînt lors- 
que après la bataille de Salamine il retourna dans 
ses états avec la plus grande partie de son armée. 
Les Grecs prétendaient qu'il ne s'était cru en sû- 
reté qu'après être arrivé dans cette ville ; que là , 
pour la première fois, il délia sa ceinture et prit du 
l'epos. Hérodote rejette sagement cette anecdote po- 
pulaire , et rapporte que le roi de Perse, ayant dans 
cette occasion contracté de nouveaux engagements 
avec les Abdéritains , leur fit présent d'un cimetcra 
et d'une tiare magnifiques. H s'en fallait bien en ef- 
fet que Xerxès , quoique battu sur mer , fût alors 
fugitif : il laissait dans la Grèce une force redouta- 
ble ; la Macédoine et la Thessalie lui étaient entiè- 
rement soumises , et il ne se rapprochait de l'Hel- 
lespont qu'entouré d'une armée qui , occupant les 

(•) Trad. d*Hérodot. T. VIII , p. 2 , art. Abdères. 

(**)Herodot.Lib.IjCap.l68.SoliQ. ,cap. 10. Euseb. Chron. Canon., 
p. 157. 

(•**) Strab.Lîb. XIV, p. 644- Scymn. Chius, p. 38. Ap. Geo^r. Via. 
Gvxc, T. II. VosMus ad Mi-lam. Lib. II , cap. 2. 
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côtes, tenait encore toutes les positions utiles à la 
sûreté de son retour. 

Vers Tannée 876 avant Fère chrétienne , le terri- 
toire d'Abdères fut dévasté par Tune des nationsde 
l'intérieur de la Thrace, connue sous le nom de 
TribaUes. Pressés par la famine , ils se jetèrent sur 
les tçrres mieux cultivées des Abdéritains, furent 
repoussés avec une grande perte , revinrent de nou- 
veau ; et ils allaient s'emparer de la ville , lorsqu'elle 
fut sauvée par Cbabrias , amiral athénien , qui se 
trouvait sur ces parages (*). 

Si Abdères reçut alors des Grecs un si puissant 
secours contre des barbares , elle n'en trouva point 
contre la rapacité romaine. Pendant la dernière 
guerre de Macédoine, le préteur Hortensius qui 
commandait l'escadre de la république , ayant fait 
à cette ville libre et neutre une réquisition de grains 
qu'elle ne put fournir assez promptement , il saisit 
ce prétexte pour assiéger Abdères; il la prit, la 
pilla , et en fit vendre tous les citoyens à l'encan (**). 

Le sénat , alora intéressé à ménager d'autres vil- 
les de ces contrées qui eussent pu secourir Persée, 
blâma la conduite d' Hortensius, et décréta que des 
commissaires envoyés sur les lieux seraient chargés 
de racheter ceux des malheureux habitants qu'on 
pourrait retrouver. Tite-Live ne dit point si ce dé- 
cret fut exécuté , mais on peut présumer que quel- 

(*)Diod. SicLib.XV,S36. 

(**)Vers rannie 170 avant rère chrétienne. Tit. Lir. Lib. XVIII, 
cap • 4* 

^. 13 
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ques motifs de consolation restèrent au préleur ré- 
primandé : cent années plus tard , Verres attaqué , 
foudroyé par un des premiers personnages de l'état, 
par le plus éloquent des orateurs , Verres convaincu 
d'avoir fait expirer des citoyens romains innocents, 
par le supplice des esclaves coupables , ne fut con- 
damné qu'à restituer une faible partie du fruit de 
ses brigandages , et sut même se soustraire à cet in- 
dulgent arrêt. 

Quoique les Abdérîtains eussent une réputation 
peu flatteuse , et que Juvénal dénonce assez dure- 
ment dans ses vers (*), il naquit cependant parmi 
eux quelques hommes célèbres : Démocrite , au- 
jourd'hui plus connu par des bizarreries qui ne sont 
pas bien prouvées, que par des connaissances d'un 
ordre très-élevé qu'il était allé puiser dans la Perse 
et dans l'Inde; Anaximaque, qui, philosophe intré- 
pide , ne dissimula point la vérité , et fut cependant 
aimé d' Alexandre; Protagoras, dont Démocrite, 
a-t-on dit sérieusement, devina le génie par la 
manière dont cet enfant , né dans la misère , avait 
su lier un fagot, et qui, dans la suite, par ses so- 
phismes et son éloquence dangereuse, se fit admirer 
et proscrire dans Athènes. 

Ici se termine cette carte de la côte de Thrace : 
c'est tout ce que j'ai sauvé des travaux exécutés sous 
ma direction dans le nord de la Grèce ; ils avaient 
été prolongés jusqu'en Macédoine , et ils eussent 

(*) Juven. Sat. X , v. 50. Marlial. Lib . X. 
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fait connaître des lieux célèbres dans Fliisloire, mais 
que l'on peut dire inconnus de nos jours. La longi^ 
tude, la latitude et la hauteur du mont Athos, bien 
déterminées, offraient un point central auquel toutes 
les opérations se rattachaient ; et Ton avait fixé les 
positions de Fembouchure du Strymon , d'Amphipo- 
lis , du fameux champ de Philippes où pour la der- 
nière fois combattit la liberté romaine, du mont 
Pangaeus, du lac Cercinitis, de la ville de Stagyre, 
patrie d'Arislote. En Macédoine, l'Olympe, l'Ossa, 
le Pélion , avaient été également fixés , ainsi que la 
ville de Dium , celle de Pydna et les embouchures 
de l'Énipée, deTHaliacmon et du Pénée. Cette der- 
nière opération est la seule que j'aie eu le bonheur 
de coûserver : elle autorise pleinement le change- 
ment que je m'étais permis de faire dans cette par- 
tie de ma carte générale , et qui avait si long-temps 
irrité d'Anville contre ma téméraire jeunesse (*). 

(*) Lorsqu'cn 1776 j'allai d'Alhliies à Salonique, en traversant le dé- 
troit des Tbermopylcs, les plaines de Thessalie et la fameuse vallée de 
Tempe, je notai autant qu'il me fut possible les distances, et dessinai les 
montagnes et le cours des rivières. Malgré le peu de confiance que je 
donnais moi-même à des observations si rapides, et qui ne pouvaient tout 
au plus être regardées que comme une de ces reconnaissances militaires 
doutonn'atlend que des approximations, je me crus cependant certain que 
d'Anville avait placé trop au midi l'embouchure du Pénée. Une lecture 
réfléchie des morceaux de Tite-Live et de Polybe , où se trouvent de pré- 
cieux détails sur cette contrée, me parut confirmer ma première opinion, 
et expliquer comment le savant géographe avait pu être induit en erreur. 
J'osai rectifier la carte de celui qui tant de fois avait redressé des voya- 
geurs plus habiles que moi, sur les pays mêmes qu'ilsvenaient de parcourir : 
moins jeune de quelques années , je ne l'aurais probablement pas ha- 
sardé. 

D^Anville entra dans une fureur qu'il eût été impossible de prévoir 
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C'est au zèle de M. de Cbanaleilles, commandant uit 
chebeck du roi , et aux travaux de M. Racord , dont 

et ce fut en Tain que Pabbé Bartbélemy quMl aimait , tenta plusieurs fois 
de le ramener à quelques sentiments d^indulgencc : il ne cessait de ré- 
péter que la jeunesse n^avait plus rien de sacré ; que j^avais outragé 
j^antiquité tout entière : en 6n, il a changé, s*écriait-il, le cours de mon 
Pénée. 

Dans sa colère d'enfant , ce bon vieillard flt imprimer un mémoire con-> 
tre moi, et en distribua des exemplaires à tous ses confrères de F Acadé- 
mie des Inscriptions, voulant consigner entre leurs mains sa protestation 
formelle contre la hardiesse quUl appelait un attentat jusque-là sans 
exemple. 

J'étais affligé de me voir traiter avec tant de sévérité par un si bon juge. 
Lorfqu'après quelques mois j je crus son indignation un peu calmée, 
je m'armai d'une petite carte leirée sur la côte de Tlonie, qui expliquait 
comment les sables chariés par une rivière avaient obstrué l'entrée du 
golfe de Latmos , dont je savais que la perte était depuis long-temps pour 
d'Anville un vrai sujet de chagrin, et nous allâmes chez lui, TabbéBar** 
thëlemy et moi. Celui-ci entra seul dans son cabinet, mit la conversation 
sur Tobjet dont nous attendions ma grâce ; et lorsqull eut réveillé ses re- 
grets sur la perle du petit golfe, j'entrai ma carte à la main, et j'en fis 
hommage à mon illustre et rigoureux censeur. Il se livra à un vif trans- 
port de joie, me serra long-temps dans ses bras , en 8*écriant : il a re- 
trouvé le LàTuicus SINUS ; « ce jeune homme est fait pour parvenir à tout, 
« c'est moi qui en réponds. » Depuis ce moment je fus l'objet constant 
de ses affections et de ses espérances géographiques- L'amnistie fut com- 
plète : jamais depuis il ne me reparla du Pénée, 

Le hasard (car ce n'est que par un hasard que je puis avoir eu raison 
contre d^Anville) a voulu que j'eusse bien vu le cours du Pénée. Des ob- 
servations exactes ont depuis déterminé l'endroit où ce fleuve se jette à 
la mer ; et c'est, à une très-lég6re différence près , le point de la côte où 
je l'avais placé. 

La latitude de la pointe orientale de Tembouchurc du fleuve Pénée, 
déduite de trente observations des hauteurs méridiennes d'étoiles obser- 
vées au nord et au sud du zénith , est de 39« 56' 58". 

La longitude de la même pointe conclue par le moyen d^excellentes 
horloges marines, est de 918' plus occidentale que Salonique. La longi* 
tude de Salonique est de 20o 43* plus orientale que Paris, donc la longi- 
tude de la pointe orientale de Tembouchure du Pénée est de 2fy* 33' 42 ' 
à l'orient du méridien de Paris. 
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j'ai déjà eu occasion de parler, qu'était due la plus 
grande partie de ces matériaux précieux. Res- 
tés, entre les mains de ce dernier, qui, au moment 
de notre dispersion , s'était chaîné de la conserva- 
tion et de la rédaction des cartes , ils ont été brûlés 
par le fanatisme le plus stupide. Celui qui par ses 
seuls talents avait anobli son existence et mérité un 
honorable avancement, a vu anéantir le fruit de ses 
travaux , a été forcé de fuir , et passe sur une terre 
étrangère des années qu'il eût employées utilement 

pour son pays. 

■ • 

Ile de samothrace. 

Cette île , d'une médiocre étendue , peu fertile , n'a 
été le théâtre d'aucuns des faits éclatants qui re- 
commandent à l'histoire tant d'autres lieux de la 
Grèce ; mais son nom est consacré par les plus an- 
tiques souvenirs , et les mystères qui si long-temps y 
furent célébrés, attestent que ses hautes montagnes 
avaient été l'asile du malheur et de la religion , à 
cette grande époque où les eaux du Pont-Euxin se 
précipitèrent dans le passage que leur ouvraient les 
feux d'un volcan. 

Il m'est permis de croire que te premier j'ai re- 
connu à l'entrée du Bosphore les preuves sensibles 
de cette éruption volcanique qui produisit de si ter- 
ribles désastres (*). Je puis croire aussi avoir établi 

(*) Méffl. lu & rassemblée publique de rin»titut, le 22 mars 1505. 



•• 



■ » 



» 1 



199 VOYAGE PITTORESQUE 

par des raisons , au moins très-plausibles , que cette 
inondation est celle qui fut appelée par les Athé- 
niens le déluge d'Ogygès, événements que les chro- 
iiologistes placent près de dix-huit siècles avaint notre 
ère, et dont jusqu'à ce jour où n'avait pu rendre 
raison par aucune cause physique (*). 

Nous retrouverons les traces de ces feux des- 
tructeurs, lorsque nous remonterons le Bosphore 
jusqu'aux rivages du Pont-Euxin ; maïs déjà les ré- 
cils des historiens suffisent pour nous faire admet- 
tre cette époque la plus reculée de l'histoire des 
Grecs , et pour montrer à travers les nuages qui * 
l'enveloppent, Hnfluence qu'une telle catastrophe 
exerça sur le sort des îles et des rivages de la mer 
Egée. 

Presque tous les auteurs anciens se réunissent 
en effet pour attester ce cataclysme , dont le souve- 
nir s'était conservé avec les idées de terreur reli- 
gieuse qu'il devait alors inspirer : Platon nous peint 
la Troade couverte par les eaux. « Il est probable , 
« dit-il , qu'il ne put échapper à ce fléau destructeur 
« que quelques bergers habitant les cantons les plus 
« élevés. Long-temps la crainte les empêcha de quit- 
te ter les hauteurs ; enfin ils se décidèrent à cultiver 
« les parties inférieures des montagnes (**). » Pline 
rapporte également que la Phrygîe et la Teuthranie 

(*) M. Larcher fixe l'époque du déluge d'Ogygès, Tan 1759 araiit 
Jésus-Christ. Trad . d'Hérodo l. T. VII , p. 291 et 568. 

(•*J Plalo.De Leçibus, cap.3. 
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avaient été sous les eaux (*). Maïs le véritable his- 
torien de cette révolution était Straton , qui , dans 
un ouvrage dont nous avons à regretter la perte , 
en avait recueilli tous les détails (**) ; il avait peint 
les eaux du Pont-Euxin s'élançant tout à coup dans 
une mer inférieure , en rehaussant le niveau , cou- 
vrant pour toujours les terrains les plus bas , et pour 
quelque temps les plateaux plus élevés : ceux-ci re*- 
parurent quand le niveau des mers fut à peu près 
établi , quand la surface du réservoir supérieur , 
successivement abaissée, cessa de verser ses im- 
menses torrents, et ne laissa plus au courant qu'une 
pente modérée, telle qu'elle existe aujourd'hui A 
cette fatale époque de l'irruption des eaux du Pont- 
Euxin , des contrées entières furent submergées , 
et il n'y eut de salut pour une partie des habitants 
que sur les sommets des montagnes. Ils avaient 
emporté les objets de leur culte , ils s'y attachèrent 
encore davantage dans le malheur. L'instant où les 
eaux cessèrent de monter et de les poursuivre, parut 
un bienfait de ces divinités , dont la vengeance était 
enfin satisfaite : les infortunés commencèrent à se 
rassurer lorsqu'ils virent le pied de leurs monta- 
gnes se découvrir, et bientôt après des îles re- 
paraître , et s'élever à la surface des eaux ; ils les 
crurent sorties du sein de la mer : c'est ainsi que 



(*) Mare et circà Ilium, et tota Teulhrania, quaquc campos intule- 
jrit Mxaoder. Plin, Lib. II, cap. 86. 

(**)S|irab. Ub,I,p.49. 
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les fies deDélos, d'Anaphé, etc., portent encore 
les noms que cette apparition inespérée leur fit 
donner (*). Dîodore commence la description de 
la mer Egée par celle de Samotbrace , et nous a 
conservé ce que les souvenirs des nations avaient 
transmis aux écrivains antérieurs. 

« Les Samothraces les plus instruits de leur bis- 
. « toire , dit cet historien , assurent qu'antérieurement 
« aux inondations qui ont submergé d'autres cou- 
« trées , rtle qu'ils habitent en avait éprouvé une 
« très-considérable à l'époque où s'ouvrirent d'à- 
t bord le détroit des Cyanées , et ensuite celui de 

• l'Hellespont. Suivant eux, la mer du Pont, orî- 
« ginairement fermée de tous côtés comme un lac, 
« s'augmenta successivement par les eaux des fleuves 
; « qui s'y jettent : les flots se versèrent dans l'Hel- 
« lespont , couvrirent les terres maritimes de l' A- 
« sie , et même une partie de l'île de Samothrace. 
« C'est ce qui explique clairement comment , long- 
« temps après , on vit des pêcheurs de l'île retirer 
« dans leurs filets des chapiteaux de colonnes , dé- 

• bris des villes submergées lors de cette terrible 
« catastrophe. Les lieux les plus élevés pouvaient 
« seuls ofirir un refuge aux habitants ; ceux qui y 
« parvinrent, tant qu'ils virent monter les eaux, 
« ne cessèrent d'implorer les dieux ; et lorsqn'enfin 
« elles se furent arrêtées , ils placèrent autour de leur 
« île des autels qui indiquent les bornes de l'inon- 

(*) Delos, ^YiXoi, qui apparaît, qui se maDifeste : Aoaphé, av^^vi, qui' 
l-eparalt. 
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« dation ^ et sur lesquelles on offre encore habitud- 
« lement des sacrifices (*). » 

Le témoignage que je viens de transcrire est pré- 
cieux ; il lie l'époque de cette submersion aux céré- 
monies religieuses qui subsistaient encore du temps 
de Diodore : il semble nous inviter à remonter d'âge 
en âge pour chercher dans ce culte , si loi^-tenq)s 
conservé, quelques notions de plus sur cette inon- 
dation ; événement certain , et qu'on peut regarder 
comme un des premiers points lumineux de l'his- 
toire. 

Trente-six siècles après la première explosion du 
volcan qui ouvrit un passage aux eaux , ses vestiges 
sont reconnus , et révèlent pour la première fois la 
véritable cause de l'inondation dont le souvenir se 
perpétua dans la Grèce. Cette découverte éclaire et 
confirme le récit de Diodore : il nous apprend qtf on 
sacrifiait encore de son temps sur ces mêmes autels 
que la reconnaissance des habitant^ de Samothrace 
avait élevés à leurs divinités protectrices ; et il fait 
naître le désir de rechercher quelles étaient ces di- 
vinités, ces sacrifices, surtout de rapprocher les 
traits qui peuvent indiquer une liaison entre cet 
événement et le culte qu'il dut introduire ou modi- 
fier. 

Les mystères de Samothrace et des dieux Cabires 
remontent au-delà de l'histoire; et le voile religieux 
qui les couvrait semble ajouter encore aux obscu- 

nDiod.Lib.V,S47. 
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rites de ces temps. Les premiers apologistes de la 
religion chrétienne se sont efforcés de l'écarter, 
mais le zèle qui les animait leur a fait découvrir les 
abus de ce culte plutôt que ses principes. 

Les auteurs aacicDS, qui n'étaient pas détournés 
de leurs recliercLes par les mômes motifs , ne nous 
fournissent guère plus de lumières à cet égard ; ce- 
pendaot les notions qu'on puise dans leurs écrits 
suffisent pour donner une idée générale de ces rits 
mystérieux, source première de la religion des 
Grecs. 

On peut croire, d'après Varron , qui avait fait une 
élude particulière des antiquités du Paganisme (*) , 
que le plus ancien des cultes de la Grèce , celui de 
Samotlirace , antérieur à l'irruption du Pont-Euxin , 
fut aussi un des cultes les plus simples. Les connais- 
sances vulgaires ont besoin d'observations , d'expé- 
riences, et ne s'affermissent que par des tâtonne- 
ments ; ce n'est donc qu'à la longue qu'elles se dé- 
gagent , se complètent , et parviennent à cette clarté 
qui les consacre: celles, au contraire, qui ont pour 
objet la divinité, quelles que soient les sources d'où 
elles découlent, ne sauraient être plus simples que 
ïine; elles n'ont rien à espérer du temps, 
le les altérer. Les premiers habitants de 
ne connaissaient que les grands Dieux, 
LISSANTS, Ve Ciel et la Terre; mais le 
objets de leur vénération s'accrut , et 

(•) Varro.neLing.Lat.Ub. IV.SIO. 
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leurs idées s'obscurcirent par le mélange de dogmes 
nouveaux. Ces dogmes Turent apportés de la Crète 
et de l'Egypte par des ministres religieux , qui civi- 
lisèrent les habitants de Lcmnos et de Samotbrace, 
et leur enseignèrent quelques arts utiles. 

A ces grands dieux honorés chez les insulaires , 
Tut associé le Mercure égyptien, sous le nom de Ca- 
millus (*]. Bientôt des peuples qui avaient déjà leurs 
propres divinités, se plurent à les reconnaître dans 
les dieux de Samothrace; et c'est ainsi que Cérès, 
Proserpine et Pluton furent rangés, par leurs secta- 
teurs les plus fervents, parmi les dieux Gabires; 
dénomination sous laquelle les anciennes divinités 
étaient collectivement désignées , qui parait avoir été 
d'abord celle de leurs prêtres, et que par la suite on 
appliqua aux dieux mêmes. C'est du moins l'opinion 
de M. de Sainte-Croix, qui, dans son ouvri^e sur 
îtères du Paganisme, a rassemblé toutes les 
;s dont ces objets étaient susceptibles (") : 
les avait déjà traités (*"). Qui pourrait se 
l'ajouter aux recherches de tels savants, et de 
:e des problèmes qui ont résisté à tant d' ém- 
it de sagacité? 

le bornerai à remarquer que 
réraonies jévérées chez tout 

nApoll.Sdiol., adLib.I,T.9S3. ' 

(") Mém. pour aerïir à la religion secrète des 
Dechercbes hisloriqucs et critiques sur les myslèrei 
ris, )78S. 

[•'■) MÉm. de LIU. T. XXVII, Hirt.p. 9. 
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d'origine grecque , avaient pour principal objet de 
calmer le courroux des dieux, et de préserver les 
initiés de la fureur des flots. Nous voyons les Argo- 
nautes battus par une violente tempête , chercher un 
asile sur le rivage de Samothrace : Orphée , le seul 
d'entre eux qui fût initié à ces mystères, leur promet 
le secours des dieux de cette île ; et tout à coup deux 
étoiles brillent au-dessus des deux Argonautes Cas- 
tor et Pollux. Le cahne rraait ; un prêtre s'avance 
vers eux , leur offre Fbospilalité et les conduit dans 
le sanctuaire (*). Dîodore dit que de son temps c'é- 
tait une pratique générale parmi les marins, défaire 
des vœux aux dieux de Samothrace , et qu'ils r^ar- 
daient comme le plus heureux présage l'apparition 
des Dioscures ou Gémeaux de la fable (**) . Ce culte 
si persévérant, ces rits, ces institutions, et la con- 
fiance qu'elles ont inspirée pendant deux mille ans 
aux navigateurs, sont autant de témoignages qui at- 
testent l'inondation, et se rattachent au souvenir de 
l'asile qu'offrit alors le mont Saoce aux habitants de 
Samothrace : ce n'est pas ici un rapprochement for- 
cé , une analogie contrainte ; c'est un accord exact , 
une liaison intime ; et jamais peut-être un ancien 
événement déjà reconnu n'a trouvé dans les usages 
des peuples une plus exacte confirmation. 

Ce n'était pas seulement contre les tempêtes que 
les dieux de Samothrace accordaient leurs secours. 

(*) Apol, Argon. Lib. I , t. 915 . 
(•*)Diod. Sic.Lib.IV,S43. 
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Le malheur , le crime même , pouvaient trouver un 
refuge aux*pieds de leurs autels. L'innocence y était 
accueillie; et le coupable espérait d'y fléchir le 
courroux des dieux , après avoir fait l'aveu de son 
crime à l'un des prêlres chargé de cet imposant mi- 
nistère I *). Ni la guerre ni la vei^eanoe n'osaient 
pénétrer sur cette terre sacrée; et le berceau de 

(*) Il était distingué par le nom éetié^ç, Koès. Fréret, supposant 
t»ans doute que cette dénomination venait du mot xèot, synonyme d*àx9ù»f 
Ta traduite' par le mot auditeur. Si cette étymologie absolument grecque, 
était certaine, elle pourrait faire présumer que Tinstitution désignée par 
ce mot, n*avait point originairement fait partie du culte le plus ancien 
de Samotlirace , et qu'elle datait de Tépoque où la langue grecque y fut 
introduite. «Les Autoclithones, dît Diodore, avaient, de toute antiquité, un 
dialecte particolier , dont il «'est conservé jusqu'à nos jours beaucoup de 
termes dans les rits religieux. » Lib. V, S 47. 

Le mot KdTjs ue serait donc pas un de ces termes conservés : mais quel- 
que imposant que soH le nom de Fréret, on peut objecter que cette in- 
terprétation n'est indiquée par aucun des auteurs grecs qui ont rappelé 
Je tiom du koès et ses fonctions. Hésycblus se borne à les faire connÂre 
^aus chercher aucune étymologie. 

Le plus ancien scholiaste de la théogonie d'Hésiode explique le mot 
fnôvii par TtotnriiSt qui ne signifie pas ici le poète, mais l'organisateur, le 
principal acteur des mystères , c'est-à dire Thiérophante, le grand pon- 
life. Koès pourrait être, d*après cette explication , un mot de la langue 
des Autochthoncs. 

Si Ton préférait une étymologie grecque, il serait pkis simple de fiiire 
tlériver le mot koès, de celui de x^^» qui signifie toutes sortes de liba- 
tions. On versait de Thuile et du miel délayé dans de l'eau, sur la tête des 
victimes, usage qui avait pour objet de les purifierde toutes souillures, et 
-de les rendre ainsi dignes d'être offertes aux dieux. Il est vraisemblable 
que le |)ontire de Samothrace, après avoir reçu l'aveu et les regrets du 
coupable , pratiquait à son égard la même cérémonie. 

Au reste , c'est-là une de ces questions qu'on peut être curieux de con- 
fiattre, mais qu'on se console facilement de ne pas voir résoudre. Nous 
-savons donc seulement que la confession était établie dans les mystères 
«des dieux Cabircs , et que le prêtre chargé de ce ministère s'appelait 
Koès , sans connaître avec certitude Tétymologie de cette dénomination. 
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l'antique religion du peuple autochthone de Samo- 
thrace, qui fut ensuite adopté par les Pélasges, sem- 
ble avoir été le premier de ces pieux asiles, dans la 
suite si multipliés. Les abus de Fimpunité sont fu- 
nestes sans doute; cependant si la religion importe 
au maintien des sociétés, faut-il lui disputer quelques 
moyens de plus de s'attacher le cœur humain ! On a 
beaucoup déclamé contre ces abris religieux , et rien 
n'a été plus facile , je dirais même plus naturel ; mais 
peut-être ceux qui dans leur bonne foi philosophique 
ont attaqué ces usages avec le plus de véhémence , 
auraient-ils senti refroidir leur zèle, s'ils se fussent 
rappelés que c'est Tibère qui le premier entreprit 
d'abolir les asiles , parce qu'ils gênaient sa cruauté : 
tant il est vrai que les questions les plus claires en 
apparence , présentent presque toujours plus d'un 
aspect. Une longue expérience est aussi une philo- 
sophie qu'il ne faut pas dédaigner ; les anciens pen- 
saient ainsi : nous voyons les Romains, dans le temps 
même où leur ambition ne gardait plus de mesure , 
craindre de violer la sainteté de Samothrace, et re- 
courir à l'adresse et à la corruption , pour se saisir 
du roi de Macédoine invoquant des dieux protec- 
teurs (*). Vainement le commandant des vaisseaux 
qui poursuivaient Persée, avait tenté par les menaces 
et les promesses de se faire livrer ce prince ; la vic- 
toire elle-même n'osait franchir l'enceinte sacrée; 
et la force se vit obligée d'employer ces mêmes 

n Tit- LiT.Lib.XLV, cap, 5 et 6. Plularch.Vit.Paul MmïU 
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moyens de religion qu'on lui opposait. On dénonce 
au peuple de Filê et à ses chefs , que le lieu saint vient 
d'être souillé , que Persée a près de lui le ministre 
de ses cruautés, cet Évandre qui osa dans le temple 
de Delphes attenter aux jours d'Eumènes. Ce que 
n'avait pu faire la crainte des armes romaines s'opte 
par l'indignation qu'excite l'idée d'un tel sacrilège : 
le magistrat suprême de l'île , tout à la fois chef du 
gouvernement et de la religion, déclare à Persée 
qu' Évandre , accusé d'être le meurtrier du roi de 
Perçame , profane le temple par sa présence ; qu'il 
doit, suivant l'usage antique, se justifier s'il est in- 
nocent, ou s'il n'ose courir les risques d'un juge- 
ment ^ sortir et pourvoir lui-même à sa sûreté. Persée 
craint qu'Évandre ne vienne à révéler qu'il avait agi 
par ses ordres en frappant Eumènes ; il l'exhorte à 
prendre le seul parti qui lui reste , dit-il , celui de 
mourir avec courage. Le malheureux feint d'adopter 
le conseil de son maître, et cherche à se ménager les 
moyens de fuir secrètement ; mais Persée, jedou tant 
pour lui-même la colère des habitants, fait périr in- 
dignement Évandre, et répand que son ministre s'est 
ôté la vie. Ainsi, dit l'historien romain, Persée, déjà 
coupable du crime commis à Delphes par son ordre, 
se charge d'un nouveau meurtre , et deux fois il 
souille de sang les lieux les plus saints de la terre. 

En immolant celui qui ne s'était perdu que par 
l'excès de son dévouement , le roi avait irrité les 
serviteurs fidèles qui suivaient encore sa triste for- 
tune. Le plus grand nombre l'ayant abandonné, il se 
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décide à fuir sur un bateau qui devait le conduire à 
la côte de Thrace; il sort du temple au milieu de la 
nuit, et parvient au rivage, où il cherche en vain le 
perfide Cretois auquel il avait confié son salut : ce- 
lui-ci avait mis à la voile , emportant le trésor et les 
dernières espérances du roi fugitif. Persée regagne à 
la faveur des ténèbres l'enceinte sacrée ; il s'y glisse 
à travers les soldats; il s'y cache dans un coin obs- 
cur; et de là il entend un héraut inviter par une pro- 
clamation le peu de Macédoniens qui lui restent 
encore , à quitter leur souverain , et à profiter de la 
clémence de ses ennemis : il est témoin de leur dé- 
fection ; il voit une troupe d'enfants d'une naissance 
distinguée, qui, attachés à son service, l'avaient 
fidèlement suivi , céder à la nécessité de se rendre 
aux vainqueurs ; enfin ses propres fils sont livrés à 
ses yeux : il succombe ; et reprochant aux dieux de 
l'abandonner jusque dans leur sanctuaire , il se livre 
lui-même au général romain. 

Ces détails conservés par Tite-Live , et qui ren- 
draient si intéressant tout autre que Persée, prouvent 
quel l'espect on portait alors à ces dieux protecteurs 
de rinfortune. 

Le temple de Samothrace fut cependant pillé 
dans la suite , mais ce fut par quelques-uns de ces 
pirates, restes redoutables des Hottes de Mithridate, 
que détruisit Pompée (*). Le malheur passager de 
S^moothrace n'affaiblit ni la célébrité du temple , ni 

(») PItttarch, Vit Pomp. 
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la piété des peuples. Germanîcus allait s'y faireMni- 
tîer, lorsqu e les vents l'en repoussèrent (*J. Enfin ce 
culte, ces mystères subsistèrent long-temps encore, 
et ne cessèrent probablement qu'à l'époque^oii suc- 
comba la croyance dontils étaient une des premières 
institutions. 

On croit reconnaître quelques vestiges du temple 
de Cérès, au nord de l'île , et fprès du mouillage 
auquel celte déesse avait donné son nom (**). C'est 
le seul port véritable qui ait été reconnu à Samo- 
thrace ; et c'est sans doute par comparaison avec les 
autres îles , qui toutes offrent des abris plus nom- 
breux, que Pline appelle Samothrace importuosissù 
ma omnium (***) . 

On voit encore dans quelques endroits de Tîle^ des 
marbres qui pourraient être les restes de ces autels, 
sans doute plus d'une fois rétablis, *et originaire- 
ment destinés à perpétuer le souvenir de la hauteur 
à laquelle les eaux s'étaient élevées. Cette île est un 
des lieux de la Grèce où des fouilles faites avec in- 
telligence offriraient le plus d'espoir de retrouver 
des monuments d'une grande antiquité, des ins- 
criptions qui rappelleraient l'irruption des eaux , ou 
les conséquences de cet événement, dont l'influence 
fut si marquée , durant plusieurs siècles, sur le sort 

(*) Tacit. Annal. Lib. Il, cap. 54* 

(**) Demetrion. Tit.Liv. Lib. XLV, cap. 6. La déesse que les Romains 
ont appelée Cérès, se nommait en grecAi^/Avir^a, Démétra , expression qui 
signifie la terre-mère , qui enfante et nourrit. 

(•••♦jPlin. Lib. IV,cap.l2. 

II. i4 
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des nations voisines. Quelles suites en effet ne du- 
rent pas entraîner , et la submersion d'une partie de 
ces contrées, et la situation violente des peuples 
réfugiés au centre des îles , sur les sommets des 
montagnes, ou errants sur les plages voisines de 
leurs terres inondées , ayant tous perdu au même 
instant leurs établissements et leurs moyens de 
subsistance ! Quels ravages ne causèrent pas ces 
nombreuses troupes de malheureux, sans habi- 
tations, sans propriétés, dès- lors devenus enne- 
mis nécessaires des sociétés plus heureuses , et tou- 
jours prêts à ravir les moissons , à piller les vais- 
seaux ! 

Tel est en effet le spectacle qu'offMrent long- 
temps les contrées maritimes de la Grèce. Nous 
voyons ces tribus vagabondes, et partout répandues, 
tantôt envahir des terres habitées, tantôt essayer de 
fonder elles-mêmes de nouvelles colonies. Souvent 
repoussées et vaincues, elles ne disparaissent que 
pour se remontrer ailleurs ; quelquefois elles aban- 
donnent , dans l'espoir incertain d'usurper un plus 
riche séjour , l'asile qu'elles n'avaient obtenu qu'a- 
vec peine; et toujours elles conservent, lors même 
que leur existence semble plus assurée, les mœurs 
d'une vie aventureuse et précaire , préférant aux 
travaux de l'agriculture , l'exercice des droits du plus 
fort , la passion du pillage et de la piraterie , effets 
inévitables de toute révolution qui , bouleversant les 
rapports de la société , foule le talent et l'industrie, 
pour appeler la seule audace à la fortune. Ce n'est 
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pas d'un seul point que ces hordes sont parties : la 
mer semble les avoir vomies sur ses rivages, en 
Europe ainsi qu'en Asie , dans les îles comme sur le 
continent. 

Les Lélèges n'étaient pas une de ces nations 
sorties de la Thrace , tels que les Caucones , les 
Aones , les Temnices , et tant d'autres , qui , quoi- 
qu'elles eussent une origine commune , se distin- 
guaient entre elles par des noms particuliers; 
mais des troupes de vagabonds sans propriétés , qui 
associaient leurs misères , ainsi que Tannonce leur 
nom de Lélèges (*). Minos II, qui employa sa 
puissance à rendre quelque sécurité au commerce , 
transporta en Asie ceux des Lélèges qui , placés dans 
les îles , infestaient les mers (**) : d'autres se diri- 
gèrent vers l'Attique , et pénétrèrent en Thessalie et 
dans le Péloponèse : nous en trouvons une troupe 
nombreuse établie sur les côtes de Phrygie : et 
Homère compte ceux-ci parmi les auxiliaires des 
Troyens. Des Lélèges s'introduisirent dans le sein 
de divers états, tantôt en ennemis, tantôt en sup- 
pliants. C*étaient toujours des hordes d'une nature 
particulière , étrangères par leurs mœurs aux autres 

(*) Du mot Aéystv, rassembler, réunir; AUsyss, les Rassemblés, Stra- 
bon paraît adopter cette opinion, Lib. VIII, p. 322 ; etDenysd'Harlicar- 
nasse dit Tormcllemeut qu'on donnait le nom de Lélèges à des bandés do 
misérables de toutes nations , sans foyers et sans patrie. to«5 yà/» ève»- 

cTrsT^&evTO riiv ovoixv.(sL%v w$ rà TroAAà. Dionys. Halic. 

(**) Thucy d. Lib. I , cap. 8. Mém. de Litt. T. III. Hisl. , p . 391 , T. IX. 
Mém.p. 116. 
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nations, et qui long-temps retinrent des traits de 
leur caractère primitif. 

Les contrées que leurs positions avaient préser- 
vées du ravage des eaux, furent donc successive- 
ment exposées aux excès de ces Lélèges qui e» 
avaient été victimes , et aux attaques de nouvelles 
troupes de Scythes-Pélasges , qui , durant plusieurs 
siècles encore, sortirent fréquemment des forêts de 
la Thrace , pour se répandre en des climats plus 
doux , et les disputer à leurs anciens compatriotes , 
devenus pour eux une nation étrangère. 

Les rits sacrés , si long-temps pratiqués à Samo- 
thrace, y avaient été établis, si l'on en croît une 
des plus anciennes traditions da la Grèce, par une 
reine amazone que la tempête jeta sur ces bords , et 
qui, avertie par un songe, y fonda le culte de la 
mère des dieux. On ne saurait adopter ici le récit de 
Diodore, c'est-à-dire celui de Denys le Milosien 
dont il suit l'opinion, qui fait venir cette reine 
amazone d'Afrique à Samothrace (*). Elle ne venait 
probablement pas de contrées si éloignées ; et il est 
plus naturel de croire qu'elle parut à la tête d'une de 
ces tribus scythes, que les femmes accompagnaient 
dans leurs expéditions. Quoique les peuples soumis* 
ou éclairés par cette fameuse Myrine , n'en eussent 
conservé qu'un souvenir très-confus, ou plutôt par 
cette raison même , sa mémoire resta toujours ' en 
honneur; et nous verrons dans la suite que les ha- 

(*) Diod. Sic. Lib. III » cap. 55. 
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bitants dlllion se vantaient de posséder son tom- 
beau près de leurs murs. 

Après l'inondation dont les habitants de Samo- 
thrace évitèrent les fureurs en se réfugiant sur leur 
montagne sacrée , le culte de la divinité protectrice 
acquit de nouveaux droits. On prétendit que Cybèle 
elle-même avait amené de nombreux habitants dans 
son île chérie ; qu'elle leur avait dicté des lois, et 
donné pour chefs les Corybantes, fidèles ministres de 
ses mystères. Ces prêtres de la mère des dieux, 
venus de l'île de Crète où leurs dogmes avaient été 
apportés de Phénicie , pénétrèrent en effet sur les 
côtes de FAsie-Mineure et dans les îles de la mer 
Egée. Ils y répandirent , avec des idées religieuses , 
quelques connaissances utiles qui accrurent leur in- 
fluence et hâtèrent la civilisation de ces peuples. 

Suivant les anciens, le mont Saoce tirait son 
nom d'un prince , chef d'une colonie des Saïcns , 
peuple de Thrace , qui s'était établie dans Fîle , et 
dont le chef , appelé Saos ou Saon , passa pour fils 
de Mercure ou même de Jupiter. Dans la suite , 
Dardanus et Jasion ison frère, d'origine Pélasge, 
mais alors sortis de l'Arcadie ou de la Tyrrhénie, et 
cherchant à former des établissements , débarquè- 
rent à Samothrace : Jasion y fit fleurir l'agricul- 
ture ; on dit qu'il fut chéri de Cérès , et que Plutus 
naquit de cette union ; allégorie facile à saisir. Les 
uns disent que Jasion périt par la foudre , d'autres 
qu'il fut tué par son frère : il fut mis au rang des 
immortels. Cadmus, qui avait épousé leur sœur 
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Harmonie , alla fonder Thèbes ; et Dardanus passa 
en Asie , où , près des lieux qui portent encore son 
nom , il jeta les premiers fondements de l'empire de 
Priam. 

Nous ne rappellerons point les diverses origines 
que les anciens ont assignées au nom de l'île qui 
nous occupe. [Strabon nous a conservé celle qui 
paraît la plus claire, Ma plus vraisemblable. Samos 
signifiait, dans l'ancien [.îdiomeMes^Grecs , un lieu 
élevé, qui, dominant la surface des mers, frappait 
de loin les regards du [navigateur (*) ;| aussi cette 
dénomination fut-elle commune à plusieurs îles qui 
offraient le même aspect. Lorsque dans la suite on 
sentit la nécessité de les distinguer, la Samos , voi- 
sine d'Ithaque^ fut appelée Céphalonie ; l'île plus cé- 
lèbre par son opulence et sa position près de l'Ionie, 
retint le nom seul de Samos ; et celle dont les som- 
mets s'élèvent dans les parages de la Thrace ,^reçut 
le nom de Samothrace. 

« Placé sur les sommets élevés et couverts de 
« forêts de la Samos de Thrace], Neptune découvre 
« les armées , contemple les combats ; car de là 
« s'aperçoivent toute la chaîne de l'Ida, et la ville 
« de Priam, et le camp des Grecs , etc. (**) » 

(*) Du mot cr»3/A«, que '.les Doriens prononçaient ff«/*a ;' d*où vienl 
ffyjjwatvw ou (?«/xafvw , j'indique, je signale : ff>î/Aa, monument ,. signal , 
tout ce qui se remarque^de loin. Slrab. Lib. X, p. 701. VII, p. 522. Hey* 
nii obs. in Iliad. Lib. XIII, v. 12. T. VI, p.;i70. 

(**) ïliad^Lib.XIII, V. 12. 
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ILE d'iMBROS. 

Cette île, un peu plus étendue que celle de Sa* 
inothrace , s'élève moins au-dessus de la mer ; et 
lorsqu'on sort de l'Hellespont, on découvre par-des- 
sus l'île d'Imbros le mont Saoce : il paraît qu'elle a 
constamment suivi le sort des îles voisines : comme 
celles-ci , elle fut consacrée aux dieux Cabires (*) , 
et conquise par des Pélasges qui en restèrent les 
maîtres jusqu'à l'année 511 avant J.-C. , époque à 
laquelle un des généraux de Darius, fils d'Hystapes , 
subjugua Lemnos et Imbros. Miltiade s'en empara , 
expulsa les chefs Pélasges , et soumit ces deux îles 
aux Athéniens. Ce fut à Imbros qu'il trouva un 
refuge, lorsqu'il fut poursuivi par Içs vaisseaux 
phéniciens de la flotte de Darius ; il ne perdit qu'un 
seul bâtiment , c'était celui qui portait son fils aîné 
Métiochus. Ce jeune homme fut conduit en Perse , où 
son vainqueur le combla de bienfaits , lui donna une 
épouse d'une naissancedistinguée, et de riches domai- 
nes (**). Quatre ans après, le peuple d'Athènes et 
celui de Sparte firent périr les hérauts que ce même 
souverain leur envoyait sous la sauve-garde des dieux 
et des droits des nations (***). 

Imbros resta sujette des Athéniens jusqu'au rè- 

{*) Eustath. adDionys., v. 524* Steph., verb. iix^poî. 

{**) Herodot. Lib. VI, cap. 41. M. Larcher place cet événement 497 au» 
avant J.-C. 

(***) Herodot. Lib. VII, cap. 133. Voyez la traduction de M. Lar- 
dier, T. V, p. 87 , et la note, p. 252. 
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gne de Philippe , qui s'en rendit maître : Antigène 
la leur rendit. Sans doute elle rentra depuis sous la 
domination des rois de Macédoine , puisque nous 
voyons les Romains stipuler dans le traité qu'ils con- 
clurent avec Philippe , avant-dernier roi , que l'île 
d'Imbros sera rendue aux Athéniens (*). 

Antiochus-le-Grand relâcha dans cette île , lors- 
qu'il passa de l'Asie dans la Grèce , pour faire aux 
Romains une guerre qui , plus heureuse , eût posé 
des bornes à leur ambition ; mais Antiochus , mal- 
gré rénei'gie qui lui fit balancer long-temps la for- 
tune de Rome 9 ne put s'élever jusqu'à un genre de 
courage plus rare : il craignit de partager la gloire 
qu'il se flattait de saisir tout entière ; et cette fai- 
blesse le priva du puissant secours que l'expé- 
rience, le génie, et le ressentiment d'Annibal le 
pressaient d'accepter (**). 

Imbros vit reposer quelques instants sur ses ri- 
vages le chantre infortuné de Corinne , lorsqu'on le 
conduisait à cet exil , d'où il prodigua si long-temps 
ses déplorables hommages à l'oppresseur , qui n'en 
jouit que mieux de sa vengeance (***). 

Imbros , Lemnos et Samothrace furent enlevées 
aux derniers empereurs grecs, par des princes de la 
famille Gantalusio , qui déjà régnait à Lesbos. Avec 
l'aide des Génois établis à Constantinople , ils s'é- 
taient emparés de la ville d'^Enos ; bientôt après ils 

{*) Thucydid. Lib. IV, cap. 28. Demost. Philip. I. 
(**) Tit Liv. Lib. XXXni, cap. 80. 
' (•*"> Ovid. Trisl. Lib. I, Eleg. 10. 
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devinrent maîtres des îles voisines. L'empire, dé- 
membré de toutes parts , était alors presque réduit 
à sa capitale ; et d'avides étrangers accéléraient sa 
ruine , dans l'espoir d'en saisir les derniers débris. 
Les îles voisines de la Thrace , bien gouvernées , et 
protégées par une puissance maritime alors redou- 
table , eussent pu former un état riche , heureux , et 
utile au commerce général ; mais le peuple destruc- 
teur qui ne connaissait d'autre droit que la force des 
armes , et d'autre moyen de richesse que le pillage , 
ne devait pas les laisser jouir long-temps des avan- 
tages de leur situation. La division , suite presque 
inévitable de la mauvaise fortune , se mit parmi des 
princes qui ne pouvaient trouver que dans leu 
union des moyens de résistance. Lucius Cantalusio , 
dernier souverain d'Imbros et de Lemnos , partagea 
les malheurs de son parent alors maître de Lesbos, 
dont il avait favorisé Ja cruelle ambition , en l'aidant 
à usurper les droits de son frère : vaincus tous deux 
par Mahomet II , ils furent emmenés captifs , outra- 
gés avec barbarie, et enfin mis à mort (*). 

Imbros contient aujourd'hui trois mille habitants, 
distribués dans quatre villages : celui qui porte le 
nom de l'île est situé sur la côte orientale , et près 
d'une anse où Ton mouille par quinze et vingt bras- 
ses. La petite rivière s'appelait autrefois Ilissos,et 
l'on reconnaît encore les ruines de l'ancienne ville, 
et les vestiges d'un temple. 

(*) Chalcod. Histor. p. 277. 
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Des bateaux prêts à exporter quelques produc- 
tions de l'île 5 ou que le mauvais temps a forcés d'y 
relâcher ; le bruit des ouvriers qui en radoubent ou 
en construisent d'autres , et les pêcheurs rentrant 
avec une riche récolte de rougets , de dorades et de 
coquillages dont chaque enfant vient solliciter sa 
part 5 répandent un peu de mouvement dans le petit 
port d'Imbros. Le voyageur repoussé de sa patrie, 
et qui lutte contre de douloureux souvenirs , ne peut 
encore s'y croire devenu tout-à-fait étranger aux 
malheurs du monde ; il distingue les côtes de l'Asie 
et celles de l'Europe ; il compte les navires qui cin- 
glent vers la superbe Bysance, et y portent peut-être 
annonce de nouveaux désastres. Mais qu'il s'éloigne 
du rivage, qu'il se réfugie dans l'intérieur de l'île, 
il en trouvera toutes les hauteurs couronnées de 
bois où abondent des animaux de toute espèce; 
il parcourra des vallées délicieuses et de fraîches 
prairies qui pourraient nourrir de nombreux bes- 
tiaux : de telles solitudes sont un asile que le sort 
semble ménager à l'infortune contre ses propres ri- 
gueurs ; de toutes parts des abris solitaires sont 
oflFerts à celui qui, fatigué des événements, vou- 
drait oublier l'univers. Si des devoirs impérieux le 
rappellent parmi ces agitations auxquelles il avait 
un instant cru pouvoir se soustraire , du moins le 
souvenir de ces paisibles lieux le suivra partout où 
sa destinée va le conduire ; et alors même qu'un 
accueil généreux console ses douleurs, son ima- 
gination lui retrace encore ces lacs où se réfléchis- 
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sent des forêts de figuiers chargés de fruits, ces 
masses de myrthes et de lauriers - roses , ou ces 
vieux ceps qui , embrassant le tronc et les bran- 
ches des plus hauts platanes, sont parvenus déjà 
depuis un siècle à leurs sommets, les chargent et les 
décorent de superbes raisins, et n'en ressortent 
que pour passer sur les cimes voisines : il regrette 
surtout le calme et le repos , dernier terme de l'es- 
pérance , et dont l'ambition elle-même ne désavoue 
pas le désir. 

PLANCHE 1^. 

Carte de l'île de Ijemnos. 

On a déjà trouvé , dans le premier volume de cet 
ouvrage , quelques notions sur Lemnos : elles étaient 
trop superficielles. 

Des circonstances qu'alors je ne pouvais espérer 
m'ont procuré les moyens de faire lever une carte 
exacte de cette île, qui , par son étendue, sa ferti- 
lité , la beauté de ses ports , et sa situation près des 
côtes de Thrace , sera toujours une possession im- 
portante. Les Vénitiens l'ont conquise et perdue 
plusieurs fois ; mais depuis 1636 elle est restée au 
pouvoir des Turcs : sous tout autre gouvernement 
que le leur , elle serait en même temps un utile en- 
trepôt et un point redoutable de défense. 

Le plus célèbre des géographes avait placé l'île de 
Lemnos vingt minutes ou cinq lieues marines trop 
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avant dans Test , et n'avait pu indiquer que vague- 
ment le dangereux banc de rocher qui s'étend , 
dans cette même direction , à près de dix mille toi- 
ses (*). Le courant qui sort de l'Hellespont , et dont 
l'impulsion se fait sentir jusque sur les côtes de l'At- 
tique, vient frapper sur ces récifs , d'autant plus 
terribles qu'ils sont recouverts par les vagues. Ces 
masses présentent un péril toujours menaçant aux 
navires qui sortent de l'Hellespont , ou à ceux qui , 
essayant d'y parvenir, rencontrent un vent trop 
faible, et sont, au milieu d'un calme plus funeste 
que la tempête , entraînés par le cours rapide des 
eaux. 

La connaissance exacte de ces parages , si utile 
aux navigateurs , ne sera pas non plus sans quelque 
mérite aux yeux de ceux qui ne voyagent que sur 
les cartes ou dans les livres. C'eût été surtout une 
vraie jouissance pour d'Anville, de parvenir à se 
faire une idée plus juste de cette île de Lemnos, 
dont le nom se présentait sans cesse à lui dans l'his- 
toire; de trouver en même temps la solution d'un de 
ces problèmes , seuls sujets d'inquiétude auxquels il 
permit de troubler son repos , en se voyant restituer 
une petite île de Chrysès, soustraite à ses longues 
recherches , et qui semblait pour toujours dérobée à 
la géographie. 

Des traditions généralement admises par les an- 
ciens , et des noms , des étymologies qui sont aussi 

(*) Voyez les cartes de d'Anville. 
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des traditions, quelquefois même de véritables ti- 
tres , semblaient prouver l'existence d'un volcan à 
Lemnos : ce nom lui venait de la mer des dieux , 
que les habitants appelaient At^/xv/î, mais elle se nom- 
mait aussi ^thalia, l'île brûlante (*). Vulcain, pré- 
cipité du ciel , était tombé sur la montagne nommée 
Mosychlon , qui vomissait des flammes : Homère ne 
dit point formellement que le dieu du feu travaillait 
à Lemnos ses merveilleux ouvrages ; il paraît même 
que c'est dans le ciel que Vulcain fabrique le filet 
fatal qui bientôt enveloppera son infidèle épouse ; 
mais c'est à Lemnos qu'il feint alors d'aller pour la 
tromper et la surprendre , à Lemnos sa terre ché- 
rie , et le séjour qu'il préfère atout autre lieu de la 
terre (**). Ces expressions prouvent assez qu'alors 
brûlaient déjà les feux dont on ne tarda pas à faire 
les forges de Vulcain ; et , en effet , dans tous les 
poèmes postérieurs à Homère , Lemnos est un des 
ateliers de ce dieu (***). 
La colline où l'on continue de prendre comme au- 

(*) Steph.verb. A>5/*vo$, et AtOxAv]. Senec. in Hercul., v, 1359 Scbol. 
Sophocl., in Philoct., v. 814* Eustath. ad Iliad. Lib.I, pag. 158. 

(**) EtaoLT i'/Asv 1$ Aï}/*vov iùxrlfi&vov itrolU^pov , 
H oi yatawv noXb fiXr6LT-/i sctIv àTrafféwv, 

Odyss. L. VIII, V. 283. 

^iîjpo, flXrtt XixTpov Si TpcATteiofÂiv suvvjâ'iyTS 

OÙ yà.p ié* ^Hpat-JTOç ^tsra^'ïj/xwç, àAAà nou vjS-n , 

Ot'xïTat è$ A-R/Avov fAir» ihrioiS àypiofdivovç. 

Ibidem, t. 292. 

(***) Dionys Perieg., v. 522. Nicand. Theriac, v. 472, et Schol, Ibid. 
Hes} cliius, verb, Méau^Xo-j, Valer. Flaccus, Lib, II, v. 78, 
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trefois avec des cérémonies religieuses , l'argile cé- 
lèbre à laquelle on accorde depuis tant de siècles la 
faculté de guérir des maux cruels, offre bien tous 
les caractères d'un sol consumé par un feu souter- 
rain; cependant ces cratères dont parle Cicéron (*), 
et que rappellent aussi Eustathe et le scholiaste de 
Sophocle (**; , ne se retrouvaient point. De pre- 
mières recherches dirigées vers l'intérieur de l'île , 
et vers les parties les plus élevées , avaient été toutes 
infructueuses : on n'y avait reconnu ni cratères, ni 
laves, ni verres de volcan. On avait seulement 
trouvé des pierres ponces ; mais elles pouvaient 
avoir été apportées par les flots sur le rivage , ou 
lancées autrefois par les volcans qui ont évidem- 
ment brûlé dans d'autres îles peu distantes. 

Une reconnaissance plus exacte des récifs dont il 
importait à la navigation que l'étendue fût soigneu- 
sement déterminée, m'apprit que ces bas-fonds sont 
une partie de l'île de Lemnos , qui s'est affaissée 
sous les eaux. C'est là qu'était le volcan ; les feux 
intérieurs ont miné les fondements de ce promon- 
toire maintenant recouvert par les flots : la mon- 
tagne brûlante qui menaçait d'anéantir l'île entière, 

(*) Cicer. de Nul. Deor. Lib.III, cap. 22. 

(**) £2 râxvov w ysvvaïov, onXXà. auAAaêwv 
Toi Ay]/av^<j) T&i $ à.'i&.y.v.\oi>ixhM nvpï 

"Efi7:pr,90'J, Oi vsvvaïe. 

Sophocl. iirPhiloct. v. 814. 

*Kv Aïî/Avw èp'/oLçriptov ToO 'Ufcclçou , ïv&a xkI xpOLTripeç nupéç, 

Sckol. Ibid. Eustath. ad Iliad. Lib. 1 , p. lôS. 
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a péri , et elle a entraîné dans sa chute les terres 
voisines. 

En multipliant les sondes sur cette surface que 
recouvrent les flots, et où , dans les temps calmes, 
se montrent quelques pointes des rochers dont elle 
est hérissée, on a reconnu un passage étroit qui di- 
vise les récifs en deux parties très-distinctes, et 
qu'un bâtiment adroitement conduit pourrait suivre 
pour les traverser. Cette circonstance qui étonna 
les marins chargés de sonder ces parages , me fit re- 
connaître sous les eaux Tîle de Chrysès,.que l'infor- 
tune de Philoctète a rendue célèbre^ et qui ne se 
retrouvait plus. Sur cet écueil inhabité , Jason et 
les hardis Argonautes avaient élevé un autel avant 
de s'engager dans le Pont-Euxin , dont ils allaient 
les premiers braver les dangers. Hercule et Philoc- 
tète avaient sacrifié sur ce même autel , lors de leur 
expédition contre Troie : les oracles prescrivirent 
aux Grecs réunissons Agamemnon, de mériter par 
les mêmes sacrifices la protection des dieux. C'est en 
leur indiquant cet autel , et en essayant de le déga- 
ger des ronces qui le couvraient , que Philoctète fut ^ 
piqué par un serpent, et délaissé par le conseil du 
perfide Ulysse, durant dix années de souflï'ances et 
de misère (*). 4 

Du temps d'Appien , c'est-à-dire au commence- ** 

ment du second siècle , on montrait encore dans 



(*) SophocK in Philoct.,v. !97.SchoI. Ibid. Pausan. Lib.VIII, cap. 38. 
Philostr. Icon. p. 889. 
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cette île déserte l'autel de Philoctète , sa cuîi^asse , 
un serpent d'airain , et des bandelettes , témoins des 
longues douleurs du héros (*). Mais Pausanias , qui 
écrivail peu d'années après, nous apprend que l'île 
fut engloutie dans le même temps où l'île d'Hiéra 
sortit du sein des eaux C**) ; c'est-à-dire vers l'an 
197 avant J.-C, époque que j'ai déterminée en dé- 
crivant l'île d<î Santorin. 

Il est curieux d'observer que la destruction de 
l'île de Chrysès avait été prédite depuis plusieurs 
siècles. Le philosophe Onomacrite s'était permis 
d'introduire furtivement parmi les oracles du Musée 
quelques vers de lui, qui annonçaient que les îles 
voisines de Lemnos seraient un jour englouties par 
la mer; Hippias, alors maître d'Athènes, quoique 



vYiVU xoLTOiXcctùiV à AoûxouAAoç , ( è'v&a SsUvvroLt êw/xèç *tAoxTî7TOU, x«i 
Xéii.Xx€Oç BftÇf xai r^Ça, x«i 9'oi^al rcf.tviKtç nspiSiroÇ, /txiQvuua t>55 
txstvou nà^rii ) èninXu fikv aùrolç , etc. 

App. de Bell. Mithrid. 

(**) *EntSeUif\na.i xolï èv raSs è'n r-^iv tVp^ùv fi-ti^ova. xai ^àu^aroî 
nXtiovoç Yi xarà av/jupopàç xai èunpoLyiKç nôXiCttv Ari/xvou yùp nXovv 
aTTsT^sv ou noXxiv X/?u<7>3 v^ffos, ev J xai r& ^txoxTvîTyj ysvéç&at au- 
fifopoLv SX ToO OSporj ftt.'si' TàuTY]v xaréAaêsv h x).û^wv Trôtffav , xai 
xarâ^u xi rj X/5Uff>5 xai rifà.vt<TToi.t xarà tou 6u&ou, N^ffov Sk ôiXXnv 
xaAou/Aévyjv Isyoàv , t6vS& où/, ^v xpôvov» 

Paus. Lib. VIII. cap. 33. 

C'est cette même île de Chrys^ que désigne Cicéron, lorsqu'il dit : 
«Saxum Lemnium clamore Philoctetœo , funestatum. » L'orateur ro- 
main, s'il eût voulu parler de la belle et fertile Lemnos , n'eût pas em- 
ployé une expression faite pour en donner une si fausse idée. 

Cicer. de Pinibus, Lib. III, cap. 29. 
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zélé pouL- les arts et pour les lettres, ne crut pas 
devoir Cément protéger les prédictions d'une phy- 
sique trop hardie. Le philosophe fut banni comme 
un perturbateur du repos public : il est mort dans 
l'exil, déplorant sans doute sa prévoyance; et c'est 
vihgt siècles après que je me trouve appelé à le jus- 
tifier. Onomacrite fut d'autant plus à plaindre , que 
ce ne sont pas,. pour l'ordinaire, des imprudences 
de cette nature qui provoquent le courroux du pou- 
voir; il sait placer plus utilement ses rigueurs (*}. 

La petite île de Chrysès était à l'extrémité du pro- 
montoire, auquel elle tient par ses racines, et dont 
elle n'était séparée que par un détroit de neuf à dix 
brasses de profondeur : elle s'est donc nécessaire- 
ment affaissée avec les bases qui la portaient. Ainsi , 
par un sort commun , sont abimés sous les flots , et 
ce stérile rocher, triste aàle de Philoctète , et ce 
vaste promontoire qui vomissait des torrents de 
flammes : les dauphins se Jouent sur les cimes éteintes 
des forges de Vulcain ; et le pilote, tremblant d'être 
jeté surces écueils, r^rette souvent, dans les ter- 
reurs d'une nuit obscure . 
pendant des siècles éclaira 

Quelques passages cont 
ciens pourraient faire per 
est aussi appelée Neae ('*) 

OHerod. Lib, VII, cap. 36. 

(")PIia. Lib.n.c«p.B7; LU). IV, cap 13. St^b.etSoid. tbtI). Niai. 
Anl^OD. Hiil.Mirab., cap. 9. 
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sible de soutenir cette opinion par Tautorité d'É- 
tienne de Bysance , par celle de quelques vers de 
Fautel de Dosiades , et du commentaire de Sau- 
maise sur cette production {*): mais Ton aimera 



(*) CI. Salmaaii ad Dosiadae aras, Simmie Rhodii ofum , lecurioi, 
Theocriti telulam, nols. Luteti», 161^. On serait d'abord tenté de croire 
qu'il est ici question d*un de ces marbres épar^és par les siècles, et sur 
lesquels des inscriptions ont conservé le souvenir de quelques événe- 
ments. Les autels , tels que ceux de Dosiades , étaient d'un autre genre i 
ee sont des monuments singuliers de celte active imagination des Grées» 
qui, s'agitant en tous sens, cherchait de nouveaux aliments dans le pé* 
nible et frivole mérite de surmonter des difficultés sans objet. L*autel de 
Dosiades, que je viens de citer, est une pièce de vingt-six vers, lesquels, 
de mesures inégales et combinées, offrent sur le papier le dessin d*un 
autel avec sa corniche, ses moidures et sa base. On se plut à former ainsi 
diverses figures, des œufs, des haches, des ailes , des flCltes de Pan; et 
Théocrite lui-même permit à sa muse ce genre de badinages, dont les 
audeiis se sont excusés en les. appelant nafyvta, jeux d'enfants. Ces écarts 
de Tesprit , que le goût ne tolère que dans ses moments d'indulgence, 
durent se multiplier dans la décadence des arts : les Grecs s'occupèrent 
alors à se créer et à vaincre des obstacles bien plus étranges encore, et 
dont on s'étonne qu*on ait nènie pu concevoir Hdée : ils firent des ver» 
qui offrent les mêmes mots , soit qu'on les lise , suivant l'usage de leur 
langue et de la nôtre, de gauche & droite ; soit que Ton commence par la 
dernière lettre du vers en remontant vers la première , à la manière de» 
Hébreux et des Arabes ; et ils les nommèrent Ka^xevucà, Karciniques, du 
mot KocpMvoç, crabe, parce que ces vers semblent imiter la marche par- 
ticulière à ce crustacé. 

Les Grecs charment encore leurs loisirs avec de tels amusements, qui 
du moins exercent l'esprit, réveillent ses facultés, et donnent au talent 
une flexibilité dont il peut ensuite faire un plus utile usage. 

•On a imprimé à Vienne, il y a quatre ans, un poème de quatre cent 
seize vers karciniques, dont le sujet est la peinture des troubles de Po- 
logne. L'épitre dédicatoire adressée à l'empereur de Russie, offre la même 
difiiculté vaincue que le poème, dont il suffira de rapporter les premiers 
vers , pour donner une idée de ce genre de versification : 

Niav oe9«i> /AtXifùtvov , «a fiXi , ft&aoï.'» aiy. 
puira/9à , uvo/ioL roc. , ocra fiévoLj ocfiCL nûp. 
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mieux sàos doute adopter, de pure confiance, To- 
pinion de M. Barbie du Bocage , qui reconnaît la 
petite île d' Agio-Strati pour celle de Neae. Voyez la 
planche 13. 

Dans Lemnos étaient deux villes considérables, 
ce qui lui avait fait donner le surnom de Dipolis; 
Myrina sur la côte occidentale , et Hephaestia sur le 
rivage opposé. 

Hephaestia, la ville de Vulcain ou du Feu, était 
la plus voisine des rivages brûlants dont elle rece- 
vait son nom (*) : elle fut construite par une troupe 
de Pélasges qui , chassés d'Athènes , vinrent ch«-- 
cher un refuge à Lemnos: il paraît que la partie 
orientale de l'île était alors déserte, sans doute à 
cause de FetTroi qu'inspirait le redoutable voisin^^ 



Néa aivà rà vwv , &t àveôé àév. 

Nos acrostiches, qui nous Tiennent aa reste de ces mêmes Grecs , ooA 
triolets, nos virelais, et même nos log:ogr^phes , sont bien peu de chose 
en comparaison de semblables merveilles. 

Peu de personnes savent sans doute qu'il existe à Paris un rers karei^ 
nique sur un monument public : autour d*un bénitier placé dans une pe- 
tite église de la rue Neuve-Saint-Étienne, à TEslrapade, ont lit ce vers t 

Lave tes péchés , et non pas seulement ton visage. 

[*) Les Grecs appelaient Hepbaislos le dieu du feu, ou plutôt le fett 
déifié. On a donné de ce mot, ainsi que du mot Mosychlon , diverses éty- 
mologies assez invraisemblables et peu analogues au génie de la langue. 
Vid. Phavorini Lexic. et Etymolog. mag. Ne pourrait-on pas supposer 
avec plus de raison, que ces dénominations appartiennent à Pandémie 
langue des premiers habitants antérieurs aux Hellènes, de ces Sintieni 
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du volcan. Les naturels avaient dû préférer les fer- 
tiles caotoDs et les vastes prairies qu'offre l'autre 
moitié de l'Ue. Ces anciens babitants Turent long- 
temps désignés sous le nom de Sintiens , c'est-à-dire 
malfaisants; les Hellènes qui vinrent s'établir chez 
eux ne leur pardonnaient pas de vouloir conserver 
leur indépendance et la terre qui les avait enfantés : 
ce furent des barbares , puisqu'ils ne parlaient pas 
grec ; des rebelles , puisqu'ils osaient se défendre. 
Près d'Hephaesda est la colline Mosychlon , où ja- 
dis une prêtresse suivie d'un brillant cortège allait 
recueillir la terre sacrée : elle n'y faisait point de 
sacrifices sanglants ; mais implorant I&s dieux en fa- 
veur de la patrie , elle répandait de l'orge et du fro- 
ment, symboles de prospérité. Celte terre était 
ensuite apportée au temple, lavée, purifiée, et di- 
visée eu petites masses empreintes de la figure d'une 
chèvre , suivant Dioscoride ( ' ) , et de celle de 
Diane , suivant Galien ( " ). Celui-ci fut témoin de 
cette cérémonie; il recueillit, des personnes les 
plus instruites de l'île, une suite d'observations qui 
attestaient l'efficacité du remède; et il assure en 
avoir fait lui-même une longue et heureuse expé^ 

(') Dioacor. Lib. V, cap. 119. 

(■*) GaleD. de Simpl. Med. temp. Lib. IX, cap, 1. Galien s'est pas le 
I que la renommée de la terre de Lemnos ait attiré aur le» 
produisent ; ils turent tisités, vers le milieu du Ifi' Mècie, 
HT Etienne Albacario, alora attaché i l'ambastadeur Busbec, 
es lettre» inslructires et élégamment écrites, qu'il nous a 

:diviTO,clc.,diF. PiateDia,Napo!ltaDe, leSS. 



DANS l'empire ottomaii. 227 

rience dans le traîtemeut des ulcères et de plaies 
causées par des morsures venimeuses. 

Lorsque je parlai la première fois de cette terre 
sigillée de Lemnos , ce fut avec ce mépris des an- 
ciennes opinions , qu'à Page où j'étais alors on prend 
si souvent pour de la supériorité. Je me demande 
aujourd'hui s'il est probable qu'un remède employé 
depuis trois mille ans, avec; une confiance qui n'a 
jamais souffert d'altération, soit absolument sans au- 
cune vertu , et ne doive sa réputation qu'à une per- 
pétuelle erreur. Le savant Galien , qui alla exprès à 
Lemnos pour examiner sur les lieux mêmes ce re- 
mède alors si accrédité , et qui entre dans les détails 
des succès qu'il a obtenus , se serait-il constamment 
trompé ? Cette question mérite du moins d'être exa- 
minée ; et si l'on rapproche les récits des anciens 
d'expériences récentes , peut-être ne rejettera-t-on 
pas l'idée qu'une terre volcanique peut produire 
quelques effets salutaires sur des maux extérieurs; 

Si la confiance que l'on accorde à la terre sigillée 
de Lemnos ne lui est pas due , il faut convenir qu'il 
n'y eut jamais d'usurpation plus heureuse : la col- 
line Mosychlon a vu la mer engloutir les foi^s de 
Vulcaîn et en éteindre les feux ; un vaste promon- 
toire , une île entière ont disparu ; Bysance, devenue 
la capitale du monde , a plusieurs fois changé de 
maîtres : la renommée de la terre de Lemnos est 
seule restée inaltérable depuis Philoctète jusqu'à nos 
jours. Le culte antique des dieux de Lemnos a été 
anéanti , mais la religion qui le remplace s'est prêtée 
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aux habitudes des peuples; elle daigne consacrer 
aussi, par ses pieuses cérémonies, le remède dont % 
on remercie annuellement le ciel depuis plus* de 
trente siècles. ' 

Le 6 août, les prêtres de la ville qui s'appelait 
jadis Hepbaestia , viennent eu cérémonie dans une 
chapelle élevée sur les fondements d'un petit temple 
antique : c'était, ou le monument élevé à Fhiloctètc^ 
près de la caverne dans laquelle on prétendait qu'il 
avait habité , ou un temple de Mercure , auquel une 
partie de cette montagne était consacrée (*). Les 
notables de File , les habitants des villages voisins , 
et les turcs eux-mêmes, réunissent leurs prières à 
celles du cleiçé ; on fouille l'ouverture qui , l'année 
précédente, avait été recouverte et comblée avec 
soin ; et lorsque les ouvriers sont parvenus à la 
veine précieuse , on en extrait une quantité peu con- 
sidérable , et totyours à peu près la même (**) . Rap- 
portée à l'église , on en forme, comme autrefois, de 
petits pains sur lesquels le chiffre du Grand-Seigneur 
remplace l'image de Diane qui jadis les distinguait. 
La plus grande partie de cette terre ainsi préparée 
est envoyée à Constantinople , pour la phaimacie du 
sérail. 



(*) Sophocl. in PhilocU, v. JA9d. 

(**) Belon , observ. de plusieurs ûngalarilés et choses mémorables' 
trouTées en Grèce, etc. 1555. 

Baile a rassemblé avec son érudition ordinaire , tout ce que les ivociens' 
et les tnodemes avaient dit jusque-là sur Tile de Lemnos. Voy. son Dic- 
tionnaire, art.Lemnos. 
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Les feux qui s'exhalaient de ces lieux sont as- 
soupis, mais ne sont pas éteints; de violentes se- 
cousses font craindre fréquemment de nouvelles ca- 
tastrophes. Le sol de la colline s'est recouvert, avec 
le tempis, d'une l^ère couche de terre végétale 
qui produit des légumes et des fruits en abondance : 
sa fécondité actuelle fait oublier aux cultivateurs 
les dangers passés et ceux qui les menacent encore. 
Près de là se retrouva la fontaine consacrée à Apol- 
lon - Lycius (*) ; ses eaux forment un petit ruisseau 
qui descend à la mer dans le port d'Hécaton- Ke- 
phalè& Ce port, qui prend son nom d'un beau vil- 
lage qui le domine , a son entrée dans un golfe, qui 
lui-même est déjà un abri sûr pour les bâtiments : 
un peu plus loin , ^u fond de la baie , est un autre 
port que les Grecs appellent Bourgna. 

Les navigateurs étrangers qui fréquentent ces 
mers ont souvent donné aux ports, aux montagnes , 
lies noms analogues aux sensations qu'ils y éprou- 
Taient , ou bien ils les ont placés sous la protection 
des saints qui obtenaient le plus leur confiance : le 
temps a confirmé, au moins pour eux , ces dénomi- 
nations qu'ils se sont transmises ; leurs cartes les 
ont consacrées ; et les habitants à qui ils les ont ap- 
prises, croient souvent se faire mieux entendre, 
s'ils s'en servent avec les voyageurs. 

Mes cartes ayant pour premier objet d'être utiles 
à la navigation 9 j'ai dû associer ces noms nouveaux , 

(*) Sophocl. in. PhilocL , v« 1596. 
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et qu'on peut dire supposés , aux noms grecs , les 
seuls véritables : c'est ainsi que le port de Boui^na, 
où tant de fois les marins ont béni le ciel d'avoir 
pu trouver un abri , est aussi le port Paradis , et que 
celui de Moudros, le plus beau de tous, est dédié 
à Saint-Antoine. 

Ce port immense, si vaste, si profond, où la fu- 
reur des vents ne peut jamais pénétrer , serait facile 
à défendre par des forts et des batteries que l'on 
construirait sur les hauteurs qui en dominent l'en- 
trée : il offre dans son prolongement les sinuosités , 
lesUots, toutes les circonstances locales, toules les 
facilités désirables pour former un grand établisse- 
ment de marine. Une des anses intérieures n'est 
séparée que par un isthme de huit cents toises , d'un 
autre port moins vaste , mais sûr , et ouvert au seul 
vent de sud-ouest , dont il serait même facile de le 
défendre par une courte jetée. Cet isthme, pres- 
er , n'a pas toujours existé : 
qu'a charriées la rivière, il 
is travaux être coupé par un 
jt ainsi une communicatico 
Moudros et le port de Kou- 
dia. Au reste, toutes les côtes de Vile offrant égale- 
ment des rades et des ports , les bâtiments y peuvent 
aborder par tous les venis , et trouver ainsi toujours 
des abris contre la tempête , ou contre un ennemi 
supérietu*. 

La montagne de Therma doit son nom à une 
source d'eau chaude qui sort de sa base du c6lé du 
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nord-est ; sod sommet , le plus élevé de l'ile , est 
cent soixante-quatorze toises et demie (') au-dessos 
duniveaude la merileseauxthermalesontfaitmon- 
ler le thermomètre de Béaumur à trente et un degrés ; 
elles ne paraissent point contenir de principes sul- 
fureux , mais seulement du fer , dont tous les ter- 
rains voisins sont abondamment chargés , et qu'on 
pourrait môme exploiter avec succès. L'aiguille ai- 
mantée décline sur le sommet du mont Therma , de 
vingt-deux d^rés plus à l'ouest que sur le bord 
de la mer à l'est du port Saint-Antoine : observation 
répétée dans deux voyages dilTérents , et dont le ré- 
sultat a toujours été le même. 

Bu sommet du mont Therma, la vue s'étend sur 
toutes les ties du nord de ta mer Egée , ainsi que 
sur la côte de Thrace, et 
ville de Myrina , qui dans l 
le nom de Lemnos , ou pi 
ci , car il paraît que cette 
signée par ces deux noms 
Thoas , elle avait reçu le i 
fille de Créthéus, princes 
confondue avec la reine A 
déjà rappelé la mémoire. C'est à Myrina qu'abor- 
dèrent les Allouantes après leur départ de Thessalie. 
Jason , invité à descendre du vaisseau qui les porte , 
est introduit dans la ville et conduit au palais d'Byp- 

(*) Trois cent Irente-boil milres. 

("J Le pot-te rappelle LetnDM, Tille bien btite, M/imt iwirl/tut* 
nToHàp,,. Odjsi.Lib.Vin, *.SM. 
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sipyle ; il traverse de superbes portiques , et s'asaed 
près de la reine, sur ua siège richement oroé. Le 
poète qui chante les exploits de ces hardis naviga- 
teurs , était autorisé par les expressions d'Homère, 
à supposer quelque magniticeDce aus édiQces de la 
«Ile de Myrina (*). 

Les Allouantes arrivaient à Lemnos dans une 
circonstance où cinquante-deux héros ne pouvaient 
. manquer d'être accueillis; les Lcmniennes, punies 
par Vénus, dont elles avaient négligé les autels, et 
abandonnées de leurs époux, avaient, dans leur fu- 
reur, immolé le même jour tous ceux qui se trou- 
vaient dans Vile. A. l'approche des Ai^nautes , elles 
crurent d'abord voir en eux de redoutables vengeurs; 
mais après un léger combat, revenues de leur er- 
reur, elles surent faire oublier à ces étrangers les 
fatigues de ta mer, et même quelque temps le but 
de leur brillante entreprise : ils restèrent deux an- 
>s, et y laissèrent des gages de 
ombseux pour former une na- 
lom de Mynieifê. Quatre g^é- 
n furent chassés de Lemnos 
lièrent chercher un asyle chez 
i les reçurent par respect pour 
la mémoire de Castor et Pollux ; mais ces étrangers 
ayant donné de justes sujets de mécontentement à 
leurs hôtes , furent obligés de quitter cette contrée : 

(*) Apollon. Bbod.Lib.I. A Vov JùkI/ihov utoHi»,»*. 

Hom. Odr». Lllk Vn , T. ISS. Sophod. in PUIoct. t. tSM. 
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Us s'établirent dans Tile de Gallisté , nommée ensuite 
Théra, et aujourd'hui Santorin. 

L'île de Lemnos est une des mieux peuplées de 
r Archipel , en raison de son étendiie;et d'après des 
renseignements assez probables , si je ne puis dire 
parfaitement sûrs , il paraît que l'on peut porter 
jusqu'à trente mille le nombre de ses habitants. 

Le port de Myrina , ou de Lemnos , offre tous les 
avantages que l'on peut désirer ; la ville l'entoure , 
et un fort avancé le prot^e. On y construit des bâ- 
timents de toute espèce , et même des vaisseaux de 
guerre, avec des bois apportés des côtes de la 
Thrace et de la Macédoine. Le fort est ordinaire- 
ment occupé par une très-faible garnison turque ; 
le reste de l'île jouit assez paisiblement des abon- 
dantes productions du sol le plus fertile, et de nom- 
breux troupeaux se multiplient dans toutes les par- 
ties qui ne sont pas aussi favorables à la culture. 
De vastes prairies s'étendent au nord du port de 
Moudros; ce sont sans doute ces pâturages que 
Strabon appelle Eubœa , nom qui indique un endroit 
propre à nourrir des bœufs (*). A l'orient de cette 
prairie sont des terrains montueux , couverts de 
vignes, où l'on rencontre plusieurs villages qui n'ont 
pas été déterminés sur le terrain , et que l'on n'a 
pas placés sur la carte. 

De toute cette c^ l'on aperçoit le mont Athos ; 
les poètes et les historiens se sont accordés pour cé- 
lébrer son extrême élévation. 

(*) Stràb. Lib. X , p. 449. 
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« L'Athos , dît Sophocle , couvre de son ombre 
« la surface de la mer de Lemnos. » 



Ingenti tellurem proximus uinbrà 
Vestit Âlhos , nemorumque obscurat imagine pontum. 

Stat. Theb, Lib. V, T. 51. 

Les navigateurs qui traversent ces parages sont 
frappés de ce spectacle , et observent un effet com- 
mun , il est vrai , à toutes les côtes élevées der- 
rière lesquelles se couche le soleil , mais bien plus 
sensible lorsque c'est une monts^e isolée qui 
projette le cône de son ombre sur la surface de la 
mer. 

« Le matin , dit le chantre des Argonautes , on 
« découvrit le mont Athos. Il est éloigné de Lemnos , 
« du chemin que peut faire un vaisseau léger , de- 
« puis le matin jusqu'à midi : Fombre de son sommet 
« couvre une partie de l'île, et s'étend jusqu'à la 
« ville de Myrina (*). » 

Pline et Solin confirment cette assertion (**) , et 
Plutarque ajoute que l'ombre du mont Athos attei- 

(*) iC&w «virelÀs xoAwvvi 

Spiiiniri , -Si râvdov v.n6npo^t Ai5/*voy loUffacv, 
d^ffoy iç ivitév xev èttaroXùç àhiotç àvûffffac 
Âx^Târ»! xo/9Up^ ffxeÂse x«c£ ivccxpt Mw/)^vyj«. 

Apollon. Rhod.Lib. I , T. 608. 

(••) Plin. Lib. IV, cap. H. Solin. cap. 11. Salinasad SoUoum. Elymol. 
mag. verb« Adco$. 
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gnait une vache de bronze qui ornait la place pu- 
blique de Myrina (*). 

De ces témoignages, qu'il est difficile de révoquer 
en doute , on a cru pojjvoir inférer quelle est la 
hauteur de FAthos : il faudrait pour cela connaître 
avec précision son éloignement de Lemnos, l'angle 
que fait cette distance avec le méridien du lieu de 
r observation , et la figure de la montagne. Ces ob- 
servations sont au nombre des matériaux que j'ai 
perdus avant d'en avoir déduit les résultats. 

La seule connaissance positive que l'on me doive 
relativement à cette question, c'est la position de 
Myrina et celle de la côte nord de Lemnos, jusqu'à 
présent incertaines. 

La carte indique une ligne tirée de la montagne 
de Therma , au sommet du mont Âthos : une ligne 
semblable tirée d'un autre point nous eût fait con- 
naître la distance de FAthos à Myrina; elle n'existe 
pas sur la minute qui a été conservée de cette carte. 
Du mont Saint-Antoine on a tiré une autre ligne ; 
mais au lieu d'être dirigée vers le sommet de la 
montagne , elle Fest sur le cap sud-ouest de la pres- 
quîle, et il faudrait, pour en tirer parti, n'avoir 
pas perdu la carte de cette côte , qui nous eût donné 
la distance de l'axe de FAthos au cap sud-ouest. 
Ces données certaines, et qui eussent conduit à 

(*) Â&wç xctXvnrtt itXiupà. Àv]/Ay<a$ 6o4ç. 

ETriiSàAAsi yoLp ^ 9xià rou 5/90u$ ( étç locxc j nul poiSicUf /cav}xo« «tc»- 
rtlvo\J9<x. ^tà T^ç ^ciXéirrrii owx lAaTTOv inrotxoalatv vTcuSiuv, 

Plutarcli. de tàc^e in orbe lune. 
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la solution du problème , n'existent plus pouï* moi ; 
je ne puis donc m'aider que des passages des anciens 
(pA indiquent cette distance. Il est impossible de rien 
înrérar des expressions b€y|ucoup trop vagues d'A- 
pollonius ; on ne saurait non plus accorder une pleine 
confiance aux longitudes et aux latitudes de ÏPtole- 
mée, presque toujours défectueuses. Suivant ce géo- 
graphe, Myrina serait éloignée de FAthos de 1* 1' 
56*' , et le calcul démontre qu'il faudrait alors en- 
viron 800 toises.(*) de hauteur à la montagne , pour 
que son ombre parvint à Myrina vers la fin d'avril , 
au coucher du soleil. Les astronomes grecs les plus 
habiles n'avaient aucun moyen de déterminer, à 
une demi - heure près , les longitudes : Ptolemée 
lui-même s'est constamment trompé d'un quart de 
d^é sur la latitude de son propre observatoire 
d'Alexandrie , et il se trompe de plus d'un degré 
sur la latitude de Lemnos. Je crois donc devoir 
préférer la distance de 87,000 pas assignée par 
Pline , quoiqu'elle ne puisse être regardée comme 
une mesure rigoureuse, puisque les anciens n'a- 
vaient pas de moyens pour mesurer le sillage d'un 
vaisseau ; nous n'en avons nous-mêmes encore que 
de trèfr-inexacts. 

Lemnos , dit Pline , est éloignée, de FAthos de 
87,000 pas (**). Je remarquerai que la mesure 

(*) Mille cinq cent cinquante-neuf mètres. 

(*) Lemnos qu» ab Atfao LXXXVII passuum Oppida habet He- 

pha'stiam et Myrinam , in cujns forum solstitio soî ejaculatur umbram. 

Plin. Lib. IV, cap. 13. 



DAm l'bmfirb ottoman. 287 

* 

énoncée eo pas par Fauteur latin , est probablement 
traduite d'une mesure qui lui avait été indiquée en 
stades : Pline a supposé que c'étaient des stades 
olympiques ; mais je suis fondé à croire que Fauteur 
dont il empruntait ces détails avait employé des 
stades plus courts , tels que ceux dont se sert Héro- 
dote, et que d'Anville a fixés à 76 toises (*); il 
faudrait donc alors réduire la distance indiquée par 
Pline , dans le rapport du stade olympique au stade 
d'Hérodote , c'est -'à - dire de 94 toises 8 pieds à 
76 toises. Je suis d'autant plus fondé à soup^ 
çoonor la réalité de ce mécompte , que je prouverai 
bientôt , en décrivant l'isthme de l'Athos, que Pline 
est tombé dans cette mém"^ erreur , lorsqu'il évalue 
en pas romains les douze stades donnés par Héro- 
dote à cet isthme ; et il est bien probable qu'il avait 
pris dans un même auteur la longueur de l'isthme et 
l'éloignement de Lemnos. 

Nous adopterons donc la distance donnée par 
Pline , en la rectifiant et la réduisant à 69,967 pas. 
Le pas romain a été évalué par M. Gosselin, à & 
pieds 6 pouces 8 lignes ^^y^^ , ou û pieds '*y,«^(**); 
d'après laquelle évaluation , les 69,967 pas romains 
égalent 58,186 toises (***) ; telle est donc la distance 

(*) CeBt qnarante-huit mètres. 

{**) Géographie de Strabon. tom. I. pag. lix. 

^. d^Ân?îUe ravait auparavant éfalué à 4 pieds 6 pouces 5 lignes (*) : 
une si légère différence entre les opinions de ces deux savants est indif- 
férente à la qi^estion qui nous occupe. 

(*"*) Environ dix myriamètres. 
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que l'on supposait du temps de Pline eatre Lemuos 
et le mont Athos : elle est d'autant plus vraîsein- 
blable qu'elle se irouve confirmée par Plutarque , qui 
la compte de 700 stades, lesquels, à 76 toises, 
feraient 55,200 toises, somme presque ^ale à 
celle que donne l'énoncé de Pline rectifié. Cette con- 
Tonnité présente un rapprochement curieux , et de- 
vient un motir de plus de probabilité. 

La distance indiquée par Pline et par Plutarque 
n'exige que 713 toises (*) de hauteur , pour que 
l'ombre de l' Athos puisse arriver à Myrina; et ce 
doit être à peu près sa véritable élévation, ce qui 
fait de l'Alhos une montagne moins élevée que les 
sommets de l'Auvergne et ceux des Pyrénées, moins 
haute que l'Olympe de Thessalie , auquel BernouUi 
donne 1,017 toises (*') : mais l' Athos ne fait point, 
(;omme celui-ci , partie d'une chaîne de monts dont 
les masses collatérales a 
rente ; il est isolé; l'œil ei 
met et la ligne horizont 
plus gigantesque : et d'ai] 
paisses nuées est souvent 
sa portion , il offre aui 
dont le souveuirse réveill 

'mêmes les plus sereins : Taut-il s'étonner qu'il ait 
été jt^ avec un peu d'ex^ération, et que la frayeur 

(•) Mille trois cent quatre-f ingt-dU mètre». ■ 

(■*) Mille neuf cent qnalre-tingt-deui mètres. ^ 

BulToa. ËpcMiuc de la Nature^ p. 303. 
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qu'il inspire soit devenue pour lui un moyen de 
grandeur et de renommée? 

L'admiration que l'Athos avait inspirée aux an- 
ciens a engagé plusieurs modernes à s'en occuper; 
malheureusement ce n'était pas sur les lieux : tous 
ceux qui de leurs cabinets ont voulu découvrir ses 
dimensions , se sont plus ou moins trompés : les uns 
n'ont pas eu égard, dans leur calcul, à la courbure 
de la terre ; d'autres n'ont point tenu compte de l'é* 
tendue que présente aux rayons du soleil couchant 
l'épaisseur de la montagne depuis sa base jusqu'aux 
deux tiers de sa hauteur; et ils semblent l'avoir 
considérée comme une véritable colonne : aucun n'a 
réfléchi que la place publique de Myrina était pro- 
'^ bablement exhaussée de quelques toises] au-des- 
sus du niveau de la mer , et la vache de bronze en- 
core au-dessus du sol de la place : par u^ie suite de 
ces inadvertances ils ont obtenu de leurs calculs des 
résultats d'après lesqifels l'Athos serait plus élevé 
que le Chimborazo , le point le plus exhaussé du 
globe . et dont le dernier sommet est resté inacces- 
sible au plus intrépide des voyageurs (*) . 

(*) Physionomie de Végétaux, pag. 67. 

Le Chimborazo a été mesuré par le célèbre M. d'Humboldt , dont les 
sciences ont reçu et attendent encore de si grands services : il a déterminé 
la hauteur totale de cette fameuse montagne, à 8350 toises Ç**) au-dessus 
du niveau de la mer. Malgré la difficulté de respirer qui lui avait déjà 
causé de violents accidents, il était parvenu à la hauteur de 3015 toi- 
ses (***), et s'efforçait de continuer sa marche pénible, lorsqu'il s'est 
trouvé invinciblement arrêté par des précipices , des crevasses et des 
neiges trop peu solides pour le soutenir. 

(**) 6529 mètres 27 centimètres, (***) 5866 mètres 85 centimètres^ 
n. ' 16 
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Il n*y avait eu d'observation faite à Lemnos que 
par le P. Angelo Loredano , en 1658 ; mais ce jésuite 
n'était pas un Père Parennin, ou un PèreBos(;ovich, 
et il n'avait point d'ailleurs les moyens qu'exigent 
de telles observations : il n'est même pas dit qu'il eût 
une montre , instrument à cette époque encore assez 
rare ; et , s'il en avait une , il serait aisé de prouver 
qu'elle était fort mal réglée. Riccioli rapporte l'ob- 
servation du P. Loredano , et en tire des conséquen- 
ces assez justes, mais il n'a pas su reconnaître Ter- 
reur provenant du moment du coucher du soleil, 
mal saisi par l'observateur {*). 

M. Kaestner, savant professeur de Goettingue, 
dans un long Mémoire sur cette question, n'a pu 
que discuter avec sagacité ce qui avait été dit avant 
lui (**). 

Pour approcher de la vérité autant qu'on le peut 
lorsqu'on ne réunit pas les données nécessaires , il 
fallait que cet objet appelât qflelques instants l'atten- 
tion d'un astronome , que sa supériorité dans l€s 
sciences exactes pourrait dispenser d'être encore uo 
littérateur distingué, et qui , sous ce double rapport, 
est l'organe le plus digne que pût choisir une com- 
pagnie qui compte parmi ses membres des La- 
grange , des L^place , des Cuvier , etc. 

Le ton d'assurance que je me suis permis, en dé- 

(*) Geographia reformala. Lib. IV, cap* 15, de alUtudinc abaolulà 
monlis Âtbi « ex cjus solsliliali upibrû vçsperUoà exacte d^terminat^. 

(**) Beiiclireibang der Ebene vofi Troja , eic , p. S31. Ueber Hobe und 
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lerniiDant la hauteur de TAtbos d'après la distance 
Indiquée par Pline et Plutarque, a déjà dû faire 
soupçonner que je niesentafs soutenu d*un puissant 
auxiliaire dont les calculs commandent la confiance. 
En effet , M. Delambre a daigné venir à mon secours, 
et résoudre toutes les difficultés qu'offre la diseas- 
sion dans laquelle je m'étais témérairement engagé. 
Sa réponse à mes questions est un excellent Mé- 
moire que je regrette de ne pouvoir transcrire ici 
en entier. De son travail résulte la certitude que 
PAthos ne peut être compté parmi les grandes mon- 
tagnes de notre globe, quand bien même la dis- 
tance de Lemnos à cette presqu'île serait plus forte 
que je jie l'ai estimée ; et il en résulte également que 
les circonstances rapportées par les anciens n*ont 
rien qui ne soit possible , et même vraisemblable. 

M. Delambre ne s'est pas contenté de dissiper tous 
les doutes, de rectifier toutes les erreurs, et d'ap- 
précier les probabilités qui lui étaient soumises ; il a 
voulu conclure d'avance les résultats des observa- 
tions qui pourront être faites un jour : la table sui- 
vante'^ en remplissant cet objet, prouve que quand 
même la distance de Lemnos à l'Athos se trouverait 
plus forte que je ne l'ai supposée , l'ombxe de cette 
montagne pourrait encore parvenir à M yrina , sans 
que pour cela l'Athos e^At une très-grande élévation. 

« Les 700 stades de Plutarque , dit M. Delambre, 
en les supposant de 76 toises, font environ 56 
minutes de degré d'un grand cercle de la sphère : si 
ou les. supposait de 9k toises et demie , ils ne fe- 
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raient pas 1° iO' ; je supposerai pour la distance .des 
valeurs différentes , les unes au-deseous, les autres 
aurdessus de ces valeurs extrêmes , les autres inter- 
médiaires ; et nous verrons que dans toutes ces sup- 
positions, lemontAthosn'aura jamais qu'ime hauteur 
médiocre et très-admis^ble. « 
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« Les deux premières colonnes renferment les 
distances supposées entre Athos et Myrina : la pre- 
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mièré exprime ces distances en degrés, et la seconde 
les exprime en toises. 

« La troisième colounei exprime la hauteur cachée 
par la convexité de la terre. 

« La quatrième colonne montre la hauteur visible, 
c'est-à-dîre la partie de la montagne qui s'élève au- 
dessus de r horizon de Myrina , la seule par consé- 
quent qui puisse faire ombre. 

« La cinquième colonne , somme des deux précé- 
dentes , est la hauteur totale du mont Athos , suivant 
les diverses suppositions de distances. Toutes ces 
hauteurs sont médiocres ; et comme il y a tout à pa- 
rier que la distance n'est pas au-dessous de 50,000 
toises (*) ni au-dessus de 68,000 (**) , il en résulte 
que la hauteur du mont Athos est au-dessus de 600 
toises <***) , et au-dessous de 900 (****) . 

(*) Quatre-Yingt-dix-5ept mille quatre cent cinquante-deax mètres. 
(**) Cent trente-deux mille cinq cent trente^uatre mètres. 
(***) H69 mètres. (****) 1754 mètres. 

« M. Delarobre indique comment il a calculé cette table, pour qu^on 
puisse la vérifier et la continuer, si on le juge à propos. 

« Je prends pour donnée, la distance en minutes du grand cercle , et 
Je suppose le degré de 56,930 toises (*****) , c^est à fort peu prêt ce qu^il 
doit être entre 39 et 40** de latitude suivant nos mesures. Oette distance 
donnée, je calcule ladistance^du pied du mont Athos au zénith de Myrina, 
'et cette distance est toujours = 90** -|^ |- distance de Myrina au mont 
Athos ; ainsi, en supposant 53* pour la distance terrestre, la distance du 
lénit sera90«26\» 

»a Je suppose ensuite que le centre du soleil est à même distance du 
xénh de Myrina ; je diminue cette distance de 16\ j*ai la distance du 
bord supérieur du soleil au zénit de Myrina. Je calcule la réfraction du 
lK>ré supérieur du soleil , je la retranche de la distance vraie du bord aa 

(***"*) Cent dix mille neuf cent cinquante-neuf mètres. 
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« Je crois , ajoute M. Delambre , le problème 
« éclairci autant qu'il a besoin deTêtre. La hauteur 
« du mont Athos n'est que médiocre , et cependant 
«il peut étendre son ombre sur Myrina, aux envi- 
« rons du solstice. Si Ton veut que la durée du phé-' 

zéoitf f ai la distance apparente. Je suppose à présent que la montagne 
(st justement asseï haute pour cacher le soleil tout entier. Pour trouver 
la hauteur de la montagne au-dessus de Thorizon, ou la partie visible* 
je multiplie la dislance en toises de Myrioa au mont Athos, par la oo- 
tangente de la distance du bord du soleil au zénit. A celle hauteur j*a- 
joute la partie de la montagne qui est cachée par la convexité de la terre, 
et qui se trouve par cette formule; rayon de la terre X tangente de la 
distance terrestrey^tangente de la -^ distance terrestre» Je fais le rayon 
de la terre 3,37i, 900 toises (*). L'incertitude qui reste sur le rayon ne 
peut affecter sensiblement la hauteur. 

« Je suppose ici, comme Apollonius, que c'est le sommet du mont 
Athos qui jette son ombre ; mais si ce sommet était fort aigu et moins large 
que la partie supérieure du disque solaire, cette partie trop étroite ne 
donnerait pas d'ombre , ce à quoi personne ne parait avoir pensé. Ainsi , 
dans le cas où la montagne finirait en pointe , tout ce qui serait moins 
large que la corde correspondante du disque solaire , ne serait pas com- 
pris dans mon calcul, et tous mes nombres seraient trop faibles; mais il 
est presque impossible qu'il y ait 100 toises ( ** ), peut • être môme 50 , 
à ajouter à mes hauteurs totales; et peut-être même n'y a-t-il pas d'er- 
reur. Cependant il serait bon d'avoir la figure de la montagne tel'e qu'on 
la voit dé Myrina. 

« Dans mes hypothèses, l'ombre du mont Athos s'étendrait indéfini- 
ment ; mais si Ton veut qv'elle se termine au forum de Myrina , il suffira 
d'^îter quelqifes toises de mfs hauteurs. Le bord supérieur du soleil en- 
verra des rayons qui, rasant le sommet de l' Athos, iront tomber dans le 
forum de Myrina ; ou bien comme l'ombre doit tomber sur les flancs de la 
vache, et que cette vache peut être élevée de quelques loises sur le sol du 
forum , et le forum lui-même de quelques toises au-dessus de la mer, il 
est inutile de rien retrancher de mes hauteurs : l'ombre ira tomber tur la 

vache, où elle se terminera. » 

Lettre de M. Delambre.. 

(*) Six millions trois cent soixanle-dix-sept mille a|nquante*lrois 
(**) Cent quatre-vingt-quinze mètres. 

t 
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« nomène se prolonge jusqu'au jour du solstice , oft 
« donnera plusieurs milles à la base de la montagne, 
« ce qui n'a rien que de très-naturel. 

« On pourrait multiplier les calculs à Finfini , 
« mais sans aucun avantage réel. Il n'y avait 
« qu'une question qui présentât quelquintérêt : com- 
« ment concilier les récits sur l'ombre du mont 
« Athos, avec la hauteur probable de cette monta^' 
« gne? Cette question me parait pleinement réso- 
« lue. » 

Au reste , tous les doutes , s'il en reste encore, se- 
ront bientôt éclaircis. Le mont Athoà va être ob- 
servé et décrit par un voyageur zélé , qu*un style 
. élégant et pur place déjà parmi les écrivains appelés 
à conserver les vrais principes du goût dans les cir- 
constances périlleuses où il se trouve. M. Alexandre 
de Laborde a formé le projet courageux d'aller pas- 
ser six mois au mont Atlios, pour y bien recofinaitre 
cette péninsule, de tout temps consacrée au culte de 
la divinité ; pour observer cette république religieuse 
qui, au milieu d'un empire souvent déchiré par l'a- 
narchie et livré aux plus affreux désordres, présente 
au malheur et au repentir un asyle révéré des Mu- 
sulmans eux-mêmes. 

Les recherches de M. de Laborde pourront avoir 
plus d'un genre d'utilité ; peut-être lui devrons-nous 
la découverte de quelques manuscrits échappés au 
zèle plus ardent que bien dirigé de M. de YilloisoD. 
Cet académicien, qui m'avait accompagné en 178ii 
à Constantinople , fit l'année suivante un assez long 
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séjour au mont Athos : il s'y rendit muni de toutes 
les recommandations qui devaient le faire accueillir 
dans les monastères, et lui ouvrir les portes de leurs^ 
bibliothèques; mais il ne suffisait pas d'y porter cet» 
même passion du travail qui lui avait valu , presque 
au sortir de renfance , une grande renommée : il 
fallait encore y joindre l'art non moins précieux de 
ne pas efiaroucher la confiance , de ne pas laisser 
deviner ses préventions contre les Grecs actuels jus- 
que dans le sanctuaire de leur croyance : comment 
a-t-il pu paraître pénible à un si savant helléniste de .. 
montrer quelque bienveillance pour les enfants de ' 
ceux dont les écrits faisaient ses délices et sa gloire? 

PLANCHE 15. 

* 

. Isthme du mont Athos. 

En attendant que nous connaissions la position 
précise et la hauteur du mont Âthos, je puis du moins 
attester la vérité d'un fât rapporté par Hérodote , 
que plusieurs autres historiens ont confirmé , et au- 
quel les poètes et lescH*ateurs ont souvent faitallusion. 

La flotte de Darius avait été dispersée, et en grande 
partie détruite par une violente tempête , en essayant 
de doubler le promontoire de l'Athos. Xerxès, pour 
éviter un pareil malheur, résolut de percer l'isthme, 
et fit passer sa flotte par un canal que creusa son ar- 
mée. Cette opération , qui présente d'abord à l'esprit 
une idée gigantesque, ne paraîtra plus invraisem- 
blable , lorsqu'on connaîtra la natui*e du terrain et 
les facilités qu'il offrait. 
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Coiiimençoos par relire le passage entier d'Héro- 
dote. 

« On avait fait des préparatifs environ trois ans 
d'avance pour le mont Athos , parce que dans la pre- 
mière expédition la flotte des Perses avait essuyé une 
perte considérable en doublant cette montagne. Il 
y avait des trirèmes à la rade d'Éléonte dansla Cher- 
sonèse. De là partaient des détachements de tous les 
corps de Farmée , que Ton contraignait à coups de 
fouet de percer le mont Athos, et qui se succédaient 
les uns aux autres. Les habitants de cette montagne 
aidaient aussi à la percer; Bubarès, fils de Mégabyse, 
et Artachéès, fils d'Artée, tous deux Perses de na-' 
tion , présidaient à cet ouvrs^e. 

« L' Athos est une montagne vaste, célèbre et peu- 
plée , qui avance dans la mer et se termine du côté 
.du continent , en forme de péninsule , dont Tisthme 
a environ douze stades. Ce lieu consiste en une plaine, 
avec de petites collines qui vont de la merdes Acan- 
thiens jusqu'à celle de Torone , qui est vis- à - vis. 
Dans cet isthme , où se termine le mont Athos , est 
une ville grecque nommée Sané. En-deçà de Sané , 
et dans l'enceinte de cette montagne , on trouve les 
villes de Dium, d'Olophyxos, d'Acrothoon, de Thys- 
sos , et de Cléones. Le roi de Perse entreprit alors 
de les séparer du continent. 

« Voici comment on perça cette montagne. On 
aligna au cordeau le terrain près de la villç de Sané, 
et les barbaresse le partagèrent par nations. Lorsque 
le canal se trouva à une certaine profondeur, ceux 
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qui étaient au fond continuaient à creuser, les autres 
remettaienlla terre à ceux qui étaient sur les échelles : 
ceux-ci se la passaient de main en main jusqu'à ce 
qu'on fût venu tout au haut du canal ; alors ces der- 
niers la transportaient et la jetaient ailleurs. Les bords 

m 

du canal s'éboulèrent, excepté dans la partie confiée 
aux Phéniciens, et donnèrent aux travailleurs une 
double peine. Cela devait arriver nécessairement , 
parce que le canal était sans talus , et aussi large 
par haut que par bas. Si les Phéniciens ont fait pa- 
raître du talent dans tous leurs ouvrages, ce fut 
surtout en cette occasion. Pour creuser la partie qui 
leur était échue, ils donnèrent à Touverture une 
fois plus de largeur que le canal ne devait en avoir, 
et à mesure que Touvrage avançait ils allaient tou- 
jours en étrécissant , de sorte que le fond se trouva 
égal à Touvrage des autres nations. Il y avait en ce 
lieu une prairie dont ils firent leur place publique et 
leur marché , et où l'on transportait de V Asie Une 
grande quantité de farine. 

« Xerxès , comme je le pense sur de forts indices, 
fit percer le mont Athos par orgueil , pour faire 
montre de sa puissance , et pour en laisser un monu- 
ment. On aurait pu, sans aucune peine, transporter 
les vaisseaux d'une mer à l'autre , par-dessus l'isth- 
me; mais il aima mieux faire creuser un canal de 
communication avec la mer, qui fût assez lai^e pour 
que deux trirèmes pussent y voguer de front (*)• » 

(*) Herod. Lib. VII, cap. U ci seq. Traduction de M. Larcher. 
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Le désastre éprouvé par la flotte de Darius , et 
qai avait décidé du sort d^ude guerre entreprise avec 
tant d'éclat , devait avoir laissé de profondes im* 
pressions dans les esprits : il n'est pas étrange que 
Xerxès en ait été vivement frappé ; qu'il ait cherché 
les moyens de soustraire aux mêmes dangers une 
flotte qui devait suivre la côte pour soutenir F armée, 
et lui fournir des vivres dans sa marcte périlleuse 
à travers des nations guerrières : un coup de vent y 
en supposant qu'il ne causât pas tous les malheurs 
dont le souvenir était enc(tre récent, pouvait disper* 
ser les vaisseaux , et les jeter sur des parages enne< 
mis , sur les côtes des îles Cyclades ou de l'Eubce. 

Un cap avancé est même aujourd'hui difficile à 
doubler; il faut souvent lutter des semaines entières 
avant d'y réussir; les trirèmes des anciens, ainsi 
que nos galères modernes , étaient en pareil cas 
forcées de céder à la violence d'un vent contraire, 
et d'aller chercher un refuge dans les ports où il 
pouvait les conduire. Les vents du nord soufflent 
quelquefois deux mois de suite dans les mers de la 
Grèce ; et une si longue absence de la flotte eût pQ 
causer la perte , ou du moins le découragement des 
troupes. 

1^'Athos est une masse énorme dont la large base 
tient au continent ; mais originairement la montagne 
en était , ou ptalôt en paraMfsait séparée par une 
vallée étroite ei peu profonde que remplissaient les 
eaoxde la mer. Ce court détroit faisait de l'Âthos 
une ile véritable , telle qu'en offrent si souvent les 
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parties saillantes des côtes ; telle que sur la côte de 
France le mont Saint*Micbel , dont les basses marées 
découvrent Tisthme sablonneux. 

Les terres dont les orages ont dépouillé le mont 
Athos, et celles qu'a charriées une petite rivière, 
torrent impétueux en quelques saisons de Tannée , 
ont comblé le détroit, et ont fait de TÂthos une pé- 
ninsule : cette goi^e de nouvelle formation offre une 
surface assez unie , et presque partout de deux ou 
trois pieds seulement au-dessus du niveau de la mer. 
Quoiqu'antérieur aux temps historiques , ce chan- 
gement n'en est pas moins certain. On conçoit donc 
qu'il ait été facile de creuser dans ces sables un ca- 
nal assez large pour laisser passer deux galères , et 
que la nature mobile d'un terrain sans consistance 
ait exigé ^les précautions dont les seuls Phéniciens 
prévirent d'abord la nécessité. Cette circonstance 
prouve qu'il régnait de la confusion dans l'armée 
perse , que ses opérations étaient bien mal dirigées , 
puisque ce travail auquel le roi prenait un si vif in- 
térêt , n'était pas soumis à un ordre uniforme , et 
que chacune des divisions exécutait à sa manière la 
partie dont elle était chargée. 

Ce ne fut point, comme ledit Hérodote, par os- 
tentation, et pour faire une vaine monter de sa puis- 
sance, que Xerxès préféra la construction d'un ca- 
nal, au moyen que l'historien juge plus £aicile, et 
qui eût entraîné de grands inconvénients. Il n'était 
pas impossible , il est vrai, de faire passer les ga- 
lères sur l'isthme avec des rouleaux et des cabestans. 



• • 



• 



I 



] 



DANS l'empire OTTOMAN. 251 

On m'a montré dans les hécatonnèses un isthme 
de la même nature que celui de FAthos, mais à la 
Térité un peu moins large , qu'un corsaire maltais 
parvint à franchir dans une nuit. Il était bloqué par 
des vaisseaux turcs, qui, au coucher du soleil, 

m 

avaient mouillé à l'entrée du port, et dont les chefs , 
dans leur indolente sécurité, remirent au lendemain 
à s'emparer de leur faible ennemi. Les gens de l'é- 
quipage, nombreux, déterminés, et n'entrevoyant 
que celte seule voie pour échapper à une dure cap- 
tivité, peut-être aussi aidés par les habitants tous 
chrétiens , parvinrent à faire couler leur léger ché- 
bek sur les sables , et à gagner la rive opposée : un 
vent favorable les éloignait et les sauvait déjà , lors- 
que les capitaines turcs se préparaient encore à sai- 
sir une proie qu'ils avaient crue certaine. 

Si , dans ce cas particulier , le désespoir a pu faire 
un effort extraordinaire , on n'en peut rien conclure 
pour. une flotte^de plusieurs milliers de bâtiments, 
dont un grand nombre eût éprouvé des avaries dans 
une si pénible manœuvre. Le canal n'était pas d'ail- 
leurs uniquement destiné au passage momentané de 
la flotte; des renforts et de fréquents convois devaient 
se succéder, et l'on avait le même intérêt à les pré- 
server de tout danger. 

■ 

Les vestiges du canal se distinguent encore, quoi- 
que les sables l'aient comblé en beaucoup d'endroits : 
sa direction a été parfaitement reconnue par M. de 
Gbanaleilles et M. Racord , qui ont levé le plan ^de 
Fisthme ; c'est donc faute d'avoir cherché atec assez 
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d'intelligence, que Belon et Tbevet assurent qu*on 
n'en voit plus aucunes traces (*). Je les soupçonne • 
d avoir partagé Tincrédulité de Ju vénal, qui dit 
avec peu de ménagement pour les Grecs, ses mattres 
en poésies , 

Creditur olim 
Velificatùs Alhos , et quidquid Gfaecia mendax 
Audet io historiâ (**) ; 

OU d'avoir été trompés par les expressions exagérées 
des poètes et des orateurs , qui , prises trop littéra-^ 
lemrat, feraient croire que les floittes passaient à 
travers les flancs mêmes du nimi Athos^. Ces voya- 
geups y auraient en effet cberché vainement les traces 
de ce fabuleux ouvrage. 

Nous apprécierons bientôt ce ipi*était dans la 
réalité cette mer nouvelle , sur laqfKelle , dit Catulle, 
on vit FéHte des barbares naviguer et traverser 
r Athos : 

m 
i 

Quum Medi peperere MOTum mare, quumquejuventas 
Per médium classi barbara nairit AtboQ C*^)» 

Hérodote , comme on l'a déjà vu , s'exprime avec 
plus de mesure et de sagesse ; et l'examen de ce 
passage sera un nouvel hommage rendu au père de^ 
l'histoire. Il dit que l'isthme avait douze stades , 
c'est en effet son exacte laideur, puisqu'il a neuf 

{*) André thevet^ Cosmo8:raphie universelle. T. Il, h, XVIII, p. 810. 
Obsenration de P. Belon, Lib. III, chap. 85. 
(*•) Juvénal , Sal. X , v. 17». 
(M^) CatuL de Coma Bereo. ? . 45, 
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cents et quelques toises , et que les siades employés * 
par Hérodote , ne sont que de soixante-seize toi- 
ses (*) , comme d'Anville l'avait déjà pensé. Cette 
évaluation du savant géogvaj^lhe se trouve ainsi con- 
firmée par une preuve incontestable. 

Le canal çst un peu plus long que Fisthme n'est 
large , parce qu'il n'a pas été tracé en ligne directe : 
pour éviter des terrains qui eussent offert plus de 
résistance, et se maintenir dans la gorge jadis com- 
blée , on en a suivi les sinuosités encore apparentes. 

Il ne sera pas très-racilé d'établir avec une par- 
faite certitude la largeur et la profondeur du canal. 
Dans les parties qui subsistent encore , le fond est 
rempli par des sables ; les bords sont entièrement 
éboulés , et nulle p^rt on ne peut avec précision ju- 
ger quel était l'éloignement des deux rives. Deux 
galères pouvaient y passer de front ; nous devons 
supposer qu'elles n'étaient point alors conduites à 
la rame , et qu'on les halait du rivage , ce qui était 
plus prompt et bien moins pénible ; il ne sera donc 
pas nécessaire d'ajouter à la largeur du bâtiment la 
longueur de deux rangs de rames. 

On ne m'accusera point sans doute de vouloir 
atténuer le mérite de Xerxès, si je cherche quelques 
rapports entre son ouvrage et le monument à jamais 
célèbre du siècle de Louis XIY , si je coQsuUe les 
proportions de ce cfmal dû au génie de Biquet , qui 
joint rOcéan à la Méditerranée , se fait réellement 

(*) Cftnt 9uaniDte-buU uètreiw 
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jour à travers des montagnes , et porte ses eaux et 
de grandes barques sur leurs sommets : il n'a que 
soixante pieds (*) de largeur à la superficie de Feau; 
nous donnerons ces mêmes soixante pieds au fond 
du canal de Xerxès, ce qui, en supposant les talus 
pratiqués sur un angle de quarante-cinq degrés , 
pour qu'ils aient la plus grande solidité , et en ac- 
cordant douze pieds (**) d'eau , portera la largeur 
supérieure à quatre-vingt-dix pieds (***). Aux douze 
pieds d'eau , il faut ajouter les trois pieds (****) dont 
le terrain est élevé au-dessus du niveau de la mer , 
ce qui fera quinze pieds (*****) de profondeur totale. 
Ces mesures paraîtront bien fortes, si l'on observe 
que les galères de Fi ance et de Malte n'avaient que 
dix-buit à vingt pieds (******) de largeur ; que les ga- 
léasses de Venise , certainement bien plus grandes 
que les trirèmes des anciens, n'en avaient que 
trente (*******), et ne tiraient que 7 à 8 pieds (********) 
d'eau : cependant, malgré l'évidente exagération 
des données que nous consentons à adopter , il en 
résulte qu'un pareil canal de mille toises (*********) de 
longueur n'offre, d'après un calcul exact, que 
31,250 toises cubes (**********) de terre à enlever. 
Deux hommes peuvent, dans un jour , enlever une toise 



(*) 19 mètres 50 centimètres. 

(**) 3 mètres 90 centimètres en- 
viron. 

{***) 29 mètres 25 centimètreis 
environ. 
.(»*•*) Un mètre. 

(*****) h mètres 87 centimètres. 



(******) 5 mètres 85 centimètres 
à 6 mètres 50 centimètres. 

(•******) 9 met. 75 cent, environ. 

(•*******) 2 mètres 27 centimètres 
à a mètre» 60 ccnlimèlres. 

(*********) 195 mètres. 

(***••*****) 297595 mètres. . 
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cube (*) de terre, et même la transporter, s1l 
est nécessaire , à quelque distance des bords de Tex- 
cavation. Il n'a donc fallu que 62,500 journées d'ou- 
vriers pour terminer le canal de l'Athos , en le sup- 
posant même plus large qu'il n'était probablement. 
L'historien nous apprend que l'on s'était préparé 
long-temps pour l'exécution de ce grand projet. Il 
sera permis de croire qu'il n'y fut employé que peu 
de travailleurs, puisque deux mille hommes au- 
raient pu l'exécuter en trente ou quarante jours. 

Cette entreprise n'exigeait donc pas des forces 
aussi prodigieuses que celles dont disposait le grand 
roi. Sans traîner tant de nations à sa suite , et sans 
traiter ses troupes avec autant de rigueur que le 
^iprétend Hérodote , il aurait pu étonner la Grèce 
^jpar ce spectacle nouveau pour elle , et qui fit sur 
Tes esprits une impression si vive et si durable. 

En effet, l'Athos entr'ouvert, l'Athos donnant à 
travers ses flancs passage à une mer nouvelle , mon- 
trant tout à coup des milliers de voiles dans son 
sein , et tant d'autres exagérations non moins fortes, 
devinrent des métaphores usuelles , des objets de 
comparaison familiers aux poètes, et même aux 
orateurs : presque point de discours où cet événe- 
ment ne fût rappelé, présenté comme le dernier 
terme de l'industrie humaine et le plus grand effort 
du pouvoir. 

Ce sont Lysias, Eschine, Aristide, Maxime de 

(*) Sept mètres quarante centimètres. 
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« 

Tyr, qui exaltent les prodiges opérés par Xerxès, 
et nous présentent TAthos comme Féternel monu^ 
ment qui en consacre le souvenir à la postérité (*). 
Les Grecs , fiers d'être échappés aux fers dont 
les avait menacés le souverain d'un empire immense^ 
entendaient volontiers exagérer des opérations in- 
fructueusement dirigées contre leurs ancêtres , et se 
plaisaient à voir rappeler des revers fameux qui fai- 
saient la gloire de leur patrie. Les souvenirs de 
THellespont et du mont Athos étaient des trophées 
qu'on leur présentait toujours avec succès; et Lucien 
fut le seul qui , devenu agréable au peuple d'Athènes 
par la licence même de ses plaisanteries , osa le ^^• 
faire rire de ces lieux communs faslidieusement ré^ * 

pétés. 

Dans le traité où il donne des conseils si piquants 
et d'une critique si spirituelle aux rhéteurs de son 
temps, en feignant de leur indiquer des moyens 
certains pour charmer la multitude , «f N'allez pas , 
«c leur dit-il, imiter le bavardage d'Isocrate, ou le 
« style de ce Démosthènes , auquel la nature a dé- 
« nié toute espèce de grâce , encore moins les froi- 
« des conceptions de Platon ; mais pénétrez- vous de 

« nos auteurs modernes Gardez-vous de rien 

« écrire , de rien préparer ; ce serait une preuve de 
a faiblesse; dites sans hésiter tout ce qui s'offre à 
• vous : qu'importe l'ordre dans les idées ? ce n'est 

(*) Lysîas. Orat. XXXI , p. 502. .^sclÛD. de Goronâ. Orat. gnec, 
Tom. ni, p. 522. Arislid. de DicU civili, p. 170. Max. Tyr. DisserU XX, 
tom. I, p. 392. 
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« pas là ee qui fait Forateur ; il s*agit de parler ; en-> 
« tassez y précipitez vos paroles; tout vaut mieux 
« que de se taire.... Nul ménagement pour les au- 
« très , nulle pudeur pour vous-même ; elle vous 
< perdrait. . . . Euricbissez votre mémoire de quinze , 
« tout au plus de vingt mots bien inconnus , ou au 
« moins bien inusités ; qu'ils soient bizarres ou inece 
« hérents , ne vous en inquiétez pas ; parsemez-en 
<< abondamment vos périodes. Ce n'est pas assez : 
« jetez en avant quelques barbarismes ; et c'est alors 
« que la foule émerveillée vous applaudira. . . N'ou- 
« bliez pas ces grands noms dont un orateur ne sau- 
« rait se passer ; rappelez sans cesse Marathon , 
« Salamine et Platée; montrez toujours l'éclat du 
a soleil obscurci par les flèches des Perses , la fuite 
« honteuse de Xerxès ; et que surtout dans vos 
« phrases sonores , l'Hellespont soit constamment 
u passé à pied sec , et l'Athos navigué par des flot- 
« tes (*). » 

Les sarcasmes du satirique ne découragèrent point 
le zèle et les habitudes des rhéteurs ; le mont Athos 
ne perdit , ni ses droits auprès d'eux , ni sa place 
dans leurs déclamations ; et Libanius , Themistius , 
Dion Chrysostôme , jusqu'à des Pères de l'Église (**) , 
continuèrent de célébrer avec emphase les immenses 



(*) Luciao, Rhetorum PraecepU 

(**) Liban. Declani. XXI , p. 584» ediU MoreUDio Ghrysost. Orat.IU> 
p. 41.Tiieaiist. Orat.VI, p. 79. Greg. Nai. Orat. LXXXIU, p. 84, edict. 
Benedict. 
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travaux et les inutiles efforts du grand roi. Si des 
hommes d'un talent distingué se permettaient en-^ 
core ces moyens déjà décriés , on peut jugei' avec 
quelle confiance ils étaient employés par les orateurs 
vulgaires. Il y a , chez toutes les nations , de ces 
comparaisons rebattues , qui semblent une propriété 
])ublique , un champ commun à tous , et où les in- 
digents persistent long-temps à chercher des res- 
S9urces qui leur manquent ailleurs. 

Il ne parait pas qu'après la retraite des Perses, 
les habitants de la presqu'île aient eu le bon esprit 
d'entretenir le canal : il aurait été cependant pour 
eux un grand moyen de prospérité ; leur pays serait 
devenu l'entrepôt des productions de la Thrace , et 
la route habituelle du riche commerce de toutes ces 
côtés. La nécessité de doubler la montagne est en- 
core aujourd'hui, pour les petits bâtiments, un motif 
d'inquiétude , et même un danger réel constaté par 
de fréquents naufrages. 

Nous venons de voir dans Hérodote qu'il y avait 
cinq villes sur le mont Athos , sans compter celle de 
Sané placée sur l'isthme : elles existaient toutes en- 
core du temps de Thucydide ; mais au siècle de 
Pline et de Pomponius Mêla , quelques-unes de ces 
villes n'étaient plus les mêmes ^ ou plutôt elles 
avaient chs^hgé de nom. L'ancienne Acroathos, bâ- 
tie sur le sommet de la montagne , se nommait alors 
ApoUonia ; et il parait que Sané prit le nom d'Ura- 
nopolis , lorsqu'une nouvelle ville fut élevée sur ses 
ruines par Alexarchus , frère de Gassandre , roi dé 
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Macédoine (*). Thucydide et Pliue autorisent cette 
opinion , en disant ^ le premier, que Sané est en*de* 
dans de l'isthme et près du canal ; le second , en ne 
nommant pas Sané , et en citant Uranopolis , dont 
nous avons retrouvé des médailles sur le même em- 
placement qui convient à Sané (**) . 

J'ai fait graver une médaille d' Uranopolis : d'un 
côté est un astre ; de l'autre on lit ces mots OVPA- 
NiAûN IIOAEQS, autour d'une figure de femme 
assise sur un globe : elle élève la main droite , dont 
elle tiept une couronne ; et sur sa coiffure se remac* 
que un objet terminé en pointe, qui peut-être in- 
dique les plumes dont les Piérides ont souvent la tête 
ornée : cette figure serait alors celle de la muse 
Uranie. Si , au contraire , c'est une étoile dont le 
temp^ a effacé les rayons divergents, on peut la 
prendre pour Vénus Uranie. D'autr#6 médailles du 
même coin éclairciraient cette petite question , majs 
elles sont fort rares , et assez endommagées pour 
^ue Vmï ait pu facilement se tromper en les décri- 
vant. Dans tous les cas, la couronne que tient la 
figure indique des jeu^ solennels, probablement 
-ceux qui furent célébrés pour l'inauguration de la 
nouvelle ville. M. Visconti avait déjà prouvé que les 
couronnes placées dans les mains de Minerve et de 
Jupiter, sur les médailles de Philétaire et de Nico- 
mède , rappellent les jeux qui se célébraient à Per- 



(*) Alhen.Lib.ni, cap. 20. Pomp. Mêla. Lib.IV» 

('*) Tlittcid. Lib IV, cap. 109. PIÎQ. Lib. IV, cap. iO. 
ife 
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game et à Nicomédie , en l'honneur de ces deux di- 
vinités (*). 

La ville de Sané, depuis Uranopolis, avait été 
conquise sur les Tbraces par des colons sortis d'An- 
dros et de Cbalcis , qui s'étaient réunis pour cette 
expédition, et qui ne durent leur succès qu'à unfe 
perfidie (**). Ils y habitèrent ensemble; et la se- 
conde année de la 31'' Olympiade, 655 ans avant 
J.-C, ils se rendirent maîtres d' Acanthes, viUe si- 
tuée de l'autre côté de l'isthme ; mais cette nouvelle 
poislsession fut un long sujet de dii^corde pgur eux 
et pour les- arbitres qui essayèrent de les conci- 
lier (***). 

Xerxès passa dans Acanthes. Les habitants , comme 
ceux de toutes les villes qui se trouvaient sur sa 
route, furent tenus de le recevoir avec^uiie magni- 
ficence dont il* conservèrent long^temps le pénible 
souvenir. En dédommagement des frais que sa pré- 
sence ruineuse leur avait causés, le grand roi leur 
permit de se compter au nombre de ses ami^, et fit 
présent à la ville d'un habit à la msoiière des Mèdeis, 
inventé jadis par Sémiramis (****). 

* 

(*) Iconogr. PI. II, chap. 8 et 9. , 

. (**j Plutarch. Qusst. Grstf. Tome II, pag. 298. Stepb. Ytth, Axoevdo$. 

{***) Thucyd. Lib.IV, cap. 8A. ScytnniusGhius., pag. 37. Apu<lGe<^. 
Min. Grxc Tome II. Euseb. Cbronic. ad Olympiad. XXXI. Larcher»/^ 
Ghronoi. d'Hérodote. Tome VII , pag. 604- ^ - ' 

{****) c Dans tous les lieux où Tarmée arrivait, oli tenait prête une ten|^ 
où Xerxès allait loger : les troupes campaient en plein air. L'heure du 
repas venu , ceux qui régalaient sedomiaipnt bedmcoup de seins , eUes 



> 
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Cette ville fut , trois siècles après , pillée par le^ 
. Romains, dans la guerre contre Philippe (*) , m^s 
elle ne fut pas détruite : elle existait sous les empe- 
i^urs , puisqu'on la trouve nommée par Pomponius 
Mêla, par Pline et Ptolemée (**). La notice d'ÏIié- 
roelès la désigne co mme un évêché dépendant de 
Thessalouique ; et dans Constantin Porphyrogénète, 
•elle fait partie de la préfecture de Macédoine (***). 
Depuis cette époque, son nom ne se présente plus 
dans l'histoire. Le bourg éleyé sur le mêqie empla- 
cement s'appelle aujourd'hui Hiérissos. C'est le siège 
d'un évêque sufiragant de^ Thessalouique , et qui 
étend sa juridiction sur toute la presqu'île du mont 
Athosp^X • , 



•èonviés, après avoir bien soupe, passaient la nuit en cet endroit. Le len- 
demain ils arrachaient la tente, pillaient la vaisselle et les meubles, et 
emportaient tout sans rien laisser. 

« On applaudit à ce sujet un propos de Mégacréon d^Abdères. Il con-, 
sdllaaux Abdérites de s'assembler tous dans leurs temples, hommes et 
femmes , pour supplier les dieux de détourner de dessus leur tête la moi- 
tié des maux prêts à y fondre ; qu^À regard** de ceux qu^ils avaient déjji 
Mufferts, ils devaient les remercier de ce que le roi Xerxës n'avait pas 
coutume de faire deux repas par jour ; car si ceux d'Âbdères avaient 
reçu Tordre de préparer un dîner semblable au souper, H leur aurait fallu 
fuir Farrivée du prince, ou être ruinés de fond en comble. » 

Hbrodot. Lib . Vil , cap . 119. Tradi4e M. Larcher • 

(*) Tit. Liv. Lib. XXXI, cap. 45 . 

» 
{**) Pomp. MeUi. Lib. II ,' cap. 2. Plin. Lib. IV, cap. 10« Ptiilem. Geog. 

Lib. III, p. 82. 

il 

{***) Notit. Hij^rod. , p. 614* Constantin. Porpbyrogen. de Them« 
Lib.II, them. 2. 

r***) Oriens Christ. Toi»; II , c#l,'99— lo£ 
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La médaille d'Acanthos, gravée près de celle 
d'Uranopolis , offre un lion dévorant un taureau, 
et au-dessous le mot aaeHios , épithète du dieu 
protecteur de la ville ; au revers, une aire carrée, 
au milieu de laquelle sont quatre élévations de forme 
pyramidale : on lit autour, le mot AKAN0ION, pomr 
AKANQIÛN. Koméga , et sans doute aussi les autres 
lettres longues , n'étaient donc pas encore admises 
dans cette ville à Fépoque où cette médaille fut 
frappée : on sait qu'elles n'existaient point dans l'an- 
cien alphabet grec, et qu'elles ne furent introduites 
à Athènes , au moins dans les monuments publics , 
que sous l'arcbontat d'Euclîde, l'an 403 avant Jé- 
sus-Christ. .11 parait que déjà depuis plusieurs an- 
nées , ces doubles lettres , dont le besoin se faisait 
sentir, avaient été adoptées dans l'écriture courçinte, 
et peut-être même dans quelques inscriptions gra- 
vées pour des particuliers (*) ; mais elles ne furent 
employées dans les décrets et les monuments, qu'a- 
près l'expulsion des trente tyrans, lorsque Archinus, 
l'un des auteurs de cette noble et glorieuse révo- 
lution , rendit à sa patrie son gouvernement et ses 
anciennes lois : cependant il est possible que la ville 
d' Acanthes ait conservé quelque temps encore l'an- 
cienne orthographe. Dans ce cas , cette médaille ne 
serait pas d'une époque tout-à-f|iit aussi reculée 
qu'elle le semble d'abord. 



(*) Alheii.Lib.X, p. 454. 

DissertatioD de l'abbé Barthélémy sur le marbre de Choiscul , p . 79 el 
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PLANCHE 46. 

Pierres gravées inédites , et Médailles des villes de 

Thrace, 

N** 1. Ce Camée, d'un beau travail , représente 
Phîloctète blessé . écartant les mouches de sa jambe 
avec une aile de pigeon. Les malheurs de ce héros 
lignent à une époque devenue pour les arts une 
source féconde de sujets auxquels le tempjs n'a rien 
fait perdre de leur intérêt. Troie ne devait succom- 
ber sous les efforts des Grecs , que lorsqu'ils au- 
raient avec eux les flèches d'Hercule possédées par 
Philoctète ; c'était une des conditions imposées par 
le destin. 

Philoctète avait éludé ses serments en montrant 
du pied la sépulture d'Hercule , qu'il avait juré de 
ne jamais découvrir; et c'est en punition de cette 
faiblesse qu'il fut piqué par un serpent , ou blessé 
par une des flèches empoisonnées que lui avait lé- 
guées son ami ; car on attribua son infortune à l'uQ 
ou à l'autre de ces accidents. 

Ce sujet , auquel la tragédie de Sophocle avait 
donné une nouvelle célébrité, a été souvent traité 
par les graveurs ; et le seul cabinet de Stoch conte-, 
nait plusieurs pierres où Phîloctète était représenté ; 
sur Tune , on le voit découvrant l'autel de Minerve, 
d'où sort un serpent qui s'élance vers lui ; sur une 
autre , Phîloctète est représenté debout , la jambe 
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enveloppée, s'appuyant sur un bâtoii, et tenant son 
are et ses flèches (*). 

Le nom du graveur se lit sur la pierre , dont le 
dessin est ici publié pour la première fois. 

N** 2. Sur un assez grand nombre de médailles 
des villes de Thrace , et principalement sur celles 
de Thessalonique , on voit une figure vêtue à la Ro- 
maine , et tenant les attributs propres aux premières 
divinités de ces contrées. 

Le culte de Samothrace, admis dans toute la 
Grèce côuune première ^base de la religion , avait 
été porté en Italie par les colonies pélasgiques ; mais 
la métropole de ce culte fut toujours l'île où ses 
mystères avaient acquis leur première célébrité ; et 
les habitants de la côte de Thrace se distinguèrent 
constamment par une ferveur particulière envers les 
dieux Cabires. Passés sous la domination des Ro- 
mains, ces peuples, d'autant plus abjects dans la 
servitude qu'ils s'étaient montrés jusque-là plus 
épris de la liberté , voulurent profiter de tous les 
avantages de leur position ; et lorsque chacun s'ef- 
forçait de faire distinguer son avilissement par quel- 
que homms^e nouveau , ceux-ci ne crurent pouvoir 
mieux faire que de placer les empereurs au rang de 
leurs antiques divinités. Thessalonique montra sur 
ses monnoies l'image de ses maîtres , avec les attri- 
buts des dieux tutélaires que Ton invoquait contre 
la foudre et les naufrages. 

n Cabinet de Stoch, N*> 309 et 300» p.SSÔ.WinckeUnani], Monuin« 
Ined. , N** 118 et 119. 
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Telle est la seule manière plausible d'expliquer 
la figure vêtue à la Romaine que Ton voit sur les 
médailles de cette ville. J'en ai fait graver ici une 
qui tient d'une main le vase originairement fait 
d'une corne de bœuf, et qui se nommait Rbiton , de 
l'autre le marteau , symbole distinctif de ces Cabires, 
premiers artisants de la Grèce , et dont les mystères 
semblent s'être perpétués jusqu'à nos jours , sans 
perdre leurs anciens attributs. 

La conjecture que vient de faire naître l'habille- 
ment romain des figures cabiriques qui se voient sur 
les médailles de Thessalonique , parait confirmée 
par une autre médaille de cette ville , sans doute 
antérieure à ce genre de déification des maîtres de 
Rome : la corne et le marteau sont portés par une 
figure nue, c'est-à-dire par le véritable dieu Cabire, 
dont un Dmnitien ou un Caracalla prirent ensuite 
la place. Sur des médailles de Syrie, on lit OEOI 
RABIPOI SYPiûN ; mais les figures qui accompagnent 
ces mots sont celles des Dioscures (*). 

Dans les antiquités d'Herculanum , on a gravé 
une figure nue avec un bonnet pointu , et l'on sup- 
pose que c'est un Cabire : rien ne constate cette 
opinion; ce peut être également un.Yulcain ou un 
Mercure {**).- 

N* 3. Hercule tuant Diomèder Le travail de cette 
gravure a de la sécheresse et de la roideur ; elle n'est 



' {*) MéJauges de Médailles, par Pellerio. T. I. p. 77 et suiV. 
(**) Ma», Hercul. T. VI , pi. 23. ' 
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cependant pas sans mérite , et n*a d'ailleurs jamais 
été publiée : ceux qui se livrent à ce genre de re- 
cherches, aimeront à la c<Huparer aux autres pierres 
déjà connues, sur lesquelles le même sujet est 
traité. Une cornaline du cabinet de France , assez 
mal gravée dans l'ouvrage de Mariette, tome i*', 
pi. 77 , représente le même sujet ; mais les deux 
figures sont seules et sans accessoires. Une pâte an- 
tique décrite par Vinckelmann, offre Hercule au^ 
près d'une des cavales de Diomède, et levant sa 
massue; sur une autre, on voit ces animaux dévo^ 
rant le jeune Abdérus , favori du demi-rdieu. Enfin , 
ce même sujet est empreint sur des médailles d'Ha- 
drianopolis, d'Héraclée, de Nicée, de Prusa en 
Bithynie , etc. ; mais sur aucune de ces médailles , 
ou de ces gravures , le sujet n'est représenté avec 
autant de détails , et aussi complètement que sur la 
pierre dont je donne ici le dessin. 

On sait qu'un des travaux d'Hercule fut la puni- 
tion du tyran qui nourrissait , dit-on , ses chevaux 
de chair humaine, ou qui, plus probablement, sa- 
crifiait au dieu de la guerre , dont le cheval était un 
des attributs, les malheureux étrangers naufragés 
3ur te rivage de la Thrace. 



MEDAILLES. 



De Myrina. N*' 1* Cette médattïe est unique, 
c'est-à-dire que Von n'en connaît aucune du même 
coin ; et c'est en même temps la seule que Ton ait 
encore pu attribuer avec <îertitude à Myrîpa, ville 
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jHq rîle de Lesbos : elle représente d'un côté la tête 
de Pallas; de l'autre, la chouette, et une branche 
d'olivier avec les syllabes mtpi , type qui indique en 
même temps le ^ culte de Minerve et la dépendance 
cil c^tte ville était des Athéniens. Il se pourrait bien 
au reste, que, parmi les médailles attribuées jusqu'à 
présent à la ville de Myrina en Éolide , il y en eût 
quelques-unes qui appartinssent à la ca])itale de 
Lemnos : il n'est pas toujours possible d'éviter ce 
genre d'incertitude. 

D'Heph^estia. N*^ 2. M. Pellerin avait déjà fait 
connaître, tom. lit, pag< 80, pt. 102, deux mé- 
dailles de cette ville ; j'en avais fait graver une troi- 
sième dans la vignette qui termine le quatrième cha- 
pitre de mon ouvrage. Celle-ci, qui appartient au 
cabinet de France , est inédite , et présente d'un 
côté la tête de Vulcain ; de l'autre , une 4ampe avec 
lei& bonnets des Dioscures , le caducée , et les lettres 

initiales H#. ^ * 

» ■'■■-" 

N*" 3. Autre médaille d'Hephsestia , absolument 
semblable à celle de Myrina, 

D'Imbros. N° 4. D'un côté , la tête de Pallas ; de 
l'autre, une Muse tenant une lyre et une patère, 
avec le mot IMBPIÛN. 

.N° 5. D'un côté, une tête de femme; de l'autre, 
un Priape debout avec le mot iMBPOr. Médaille 
inédile. 

De Samothrace. N** 6. L'abbé Eckell attribue à l'île 
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de Samothrace trois médailles portant le mot 2AM0,' 
avec des noms de magistrats : ce savant antiquaire 
peut également avoir eu raison ou s'être trompé. 
Celle que je fais graver ici ne permet aucun doute , 
puisqu'elle porte le mot entier SAMO0PAKÛN. D'un 
côlc est une tête fort endommagée et sans l^en- 
de , et de Tautre un bélier , avec un nom propre 
dont la première lettre manque. 
Le mot TPiûBOAON en indique la valeur. 

N° 7. Autre médaille inédite , dont parle Pelle- 
rin (*) , mais qu'il avait mal lue : elle offre d'un 
côté la tête de l'empereur Hadrien ; de l'autre , la 
fortune avec ces mots : Camiûn en 0pakh. 
Voilà donc une seconde médaille qui est certaine- 
ment de Samothrace, et qui avaU été méconnue : 
ce sont les seules que* l'on connaisse jusqu'à pré- 
sent. 

D'Abdèbes. N^ 8. D'un côté , un griffon qui in- 
dique le culte d'Apollon apporté de*Téos ; de l'autre, 
une aire sacrée , avec ces ^ots désignant le magis- 
trat, EHi MEAANinno, SOUS Mélanippe. Cette mé- 
daille est inédite. L'abbé Eckell a pensé que le 
griffon tourné à droite désigne Téos, et que tourpé 
à gapcbe , il désigne Abdères ; cette opinion est 
contrariée par les médailles de cette dernière ville ^ 
que nous publions ici , et sur lesquelles le griffon est 
présenté dans les deux positions, 

(*) Recueil de Médailles , T..{ , p. 194* 
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N° 9. Le même griffon; au revers, une Qgure 
debout^ qui pourrait être le jeune Abdérus. On lit 
autour ANÂSinOAiS ^ nom de magistrat 

N** 10. Le griffon avec le nom du magistrat, 
Eni IIAYSANIÛ ; au revers, la tête d'Apollon avec 

le mot ABAHPITEÛN. 

N** 11. Le griffon; au revers, la même tête que 
sur la précédente, avec ces mots Eni AIONYSAAOS. 
Cette médaille , fort belle , n'a jamais été publiée. 

N^ 12. Le griffon avec le mot abahpiteûn; au 
revers, dans une aire carrée, un lion avec les 
mots eii. OPrAio, sous Orçeus. C'est au moins ainsi 
que je crois devoir lire ce mot, dont il paraît que 
deux lettres sont effacées. 

N° 13. Médaille inédite ainsi que la précédente, 
et dont le revers porte une tête de bœuf, symbole 
des pâturages qui contribuaient à la prospérité d'Ab- 
dères. 

De DiCtEA. N** 1 4. Médaille d'arçenl mal lue par 
Pellerin, qui l'attribue à l'île Icaria, tom. III, 
pi. 94 , N** 1 , p. 45. Sur celle-ci mieux conservée , 
on lit Aïkai. 

N^ 15. Autre médaille de la même ville; elle est 
de bronze , et présente d'un côté une tête de Cé- 
rès ou de Proserpine ; de l'autre , un bœuf autour 
duquel on lit AlKAlonOA. Ces deux médailles , 
les seules de cette ville qui aient été publiées jus- 
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qu'à présent , fout partie de la belle collection de 
M. Cousinery. 

De Maronée. N** 16. On a un grand nombre de 
médailles de celte ville : celle-ci parait d'une haute 
antiquité; on y lit le nom du fondateur Maron en 
Boustrophédon. 

N** 17. D'un côté, un cheval avec une roue; de 
Vautre , un ceps de vigne avec le mot MHTPO^ûn , 
nom de magistrat. 

N** 18. La tête de Bacchus , et au revers un ceps 
de vigne. Cette médaille est moins ancienne que les 
deux premières. 

N** 19. La tête de Bacchus, et au revers la fi- 
gure d'EscuIape. 

N"' 20 et 21. Superbes médaillons d'argent, qui 
tous deux ofirent la tête de Bacchus , et au revers 
la figure du même dieu tenant une grappe de raisin 
et deux thyrses. Autour se lisent ces mots : AïONY- 
2or 20THPÛ2. le Bacchus sauveur. 

N° 22. Médaille de Commode; au revers la fi- 
gure de Bacchus. 

N** 23. Le buste de Julia Domna , lOYAlA AOM- 
NA CEE., femme de Septime Sévère, mère de Cara- 
calla et de Geta. 

N"' 24 et 25. Deux petites médailles à peu près 
semblables aux précédtentes. 

N° 26. Autre médaille un peu plus ancienne. 
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N° 27. ïrès-pelile médaille, présentant d'un 
côté la tête de Pallas , et de Tautre un vase. 

D'iENos. N* 28. Médaille très-ancienne; d'un côté 
la tête de Mercure ; de l'autre , une chèvre et une 
coquille avec le mot AINIA , en Boustrophédon. La 
chèvre indique la nature du territoire ; la coquille , 
les pêcheries toujours aussi abondantes que dans ces 
temps reculés. 

N' 29. Tête de Mercure ; au revers , la chèvre 
avec le mot aniaaas , nom de magistrat. 

N' 30. Très-belle médaille , offrant la tête de 
Mercure vue de face ; au revers , la chèvre , un cas- 
que, et le mot ainion. 

N* 81. Tête de Mercure, couverte d'un chapeau 
de forme bizarre ; au revers , un caducée et un fou- 
dre. 

N* 32. Tête de Jupiter ; au revers , la figure de 
Mercure avec le mot AïNïûN. 

N* 33. D'un côté, la tête de Mercure; de l'autre, 
un Esculape. 

N° 34. Tête de Mercure vue de face ; au revers , 
un pressoir. 

N* 35. Tête de Mercure ; au revers , une chèvre 
et un flambeau. 

N''36. Petite médaille très^ncienne; les lettres 
u. 18 
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initiales y sont placées en Boustrophédon auprès du 
caducée. 

De Cypsela. N" 87. Médaille inédite de Cypsela , 
▼aie de la Thrace, peu éloignée d'iEnos, et sur 
THèbre : cette médaille présente d'un côté une tête 
de femme ; au revers , un vase avec les syllabes 

INSCRIPTIONS. 

Si les médailles sont des monuments précieux ^ 
également utiles à ^'histoire et à la géographie , on 
doit attacher plus de prix encore à ces marbres 
auxquels les (anciens confièrent leurs lois, leurs 
décrets, et les hommages rendus aux citoyens bien- 
tuteurs de la patrie. Les inscriptions nous repor- 
tent a«ix époques qu'elles furent chargées de trans- 
mettre à la postérité ; et nous éprouvons quelque 
satisfaction , en voyant que l'attente des anciens n'a 
pas toujours été trompée : les conserver , c'est ac- 
quitter une obligation qu'ils léguèrent aux généra- 
tions appelées à jouir du fruit de leurs travaux ; 
c'est payer une dette de la riche succession que nous 
ont laissée ces siècles de gloire qui nous ofiriront à 
jamais de^ modèles. Et qui pourrait sans une vive 
émotion retrouver ces mots sublimes, qui sur les 
Thermopyles rappelaient au voyageur les trois cents 
héros morts pour la patrie ? Qui lirait sans un pro- 
fond intérêt, sur un cippe funèbre, le nom de Mil- 
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tiade , ou sur une colonne , les décrets obtenus par 
l'éloquence de Démosthènes? 

Ce fut une belle victoire remportée sur le temps, 
que la découverte des marbres de Paros , monument 
unique qui fixe pour toujours les grandes époques 
de l'histoire des Grecs jusqu'au règne d'Alexandre. 

Si toutes les inscriptions qui nous ont été conser- 
vées ne réveillent pas de tels souvenirs , et ne four- 
nissent pas d'aussi importantes notions , elles offrent 
presque toutes des détails instructifs sur la forme du 
gouvernement , sur la religion , les mœurs et les 
connaissances des anciens : elles servent à rectifier 
l'histoire ; et ce sont les titres les plus précieux de 
la géographie, dont elles fixent les incertitudes. 
Recueillies et interprétées par les savants qui , de- 
puis la renaissance des lettres , ont le plus contri- 
bué à leur éclat, les inscriptions ont donné lieu à 
de rares efforts d'érudition et de sagacité ; toutes 
ont donc des droits à notre curiosité , et celles même 
qui ne paraîtraient pas au premier aspect dignes 
d'être publiées , peuvent un jour aider à en expli- 
quer de plus précieuses. 

INSCRIPTION COPIÉE A SERREES. 

Là ville que les étrangers appellent Serrhès , et 
les Grecs lèppai , est située sur les confins de la 
Thrace et de la Macédoine , dans le canton jadis 
appelé terre Odomantique , près du Strymon , et 
an-dessus d'Amphîpolis : c'est là que Paul Emile 
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reçut la première lettre, par laquelle Persée, réfugié 
dans le temple de Samolhrace, implorait la pitié du 
vainqueur (*). Tite-Llve dit que le Consul ne put 
refuser des larmes au malheur d'un roi naguère si 
puissant ; Paul Emile était trop véritablement grand 
pour n'être pas humain et généreux ; mais il triom- 
phait pour un gouvernement dont Tambition insa- 
tiable et toujours calculée, n'admettait ni pitié ni 
justice 2 le successeur d'Alexandre ne put obtenir 
de réponse , parce qu'il osait , après sa défaite , con- 
server encore le litre de roi; et ce fut vainement 
qu'il consentit ensuite à s'en dépouiller lui-même, 
dans l'espoir d'être écouté. Nous avons rappelé , à 
l'article de Samothrace, la fin tragique de ce monar- 
que, qui, placé à la tête d'une nation belliqueuse, 
pouvait du moins lutter quelque temps contre la 
puissance romaine, et périr avec gloire, ressource 
qui trop souvent reste seule au courage. 

Etienne de Bysance nous apprend qu'il était parlé 
de la ville de Serrhès dans le XX*' livre de l'histoire 
de Théopompe , qui ne nous a point été conservée : 
il la nommait s tppa, Syrrhà ; Tite-Live écrit Sirœ : 
elle est nommée Serrœ dans les cartes de d* Anville , 
d'après YOriens Christianus. 

L'inscription suivante , qui constate la position 
long- temps douteuse de l'ancienne Syrrha, est con- 
servée dans la maison de l'évêque. 

(* ) TU . Liv. Lib. XLV, cap. 4 • 
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OI NEIO 
APXIEPEA KAI ArftNOQETHN 
TOr KOINOY MAKEAONQN 
PXIPEA AE KIA ArftNOQETHN 
KAI TH2 AMHHIOAEITnN nOAEftï 
nPÛTON AE ArûNO0ETHN THZ 
ilPPAlON nOAEÛ2 M2 EK Tû» 

lAIftN rrMNASIAPXON 

TI KAATAIftN AIOrENOri YION 

KrPINA AIOrENH APETH2 ENEKEN 

EniMEAHeENT02 KASANAPOT 

TOT KASANAPOr. 



c Les jeunes gens , à la vertu de Tibérius Glau- 
« dius Diogène, fils de Dîogène , de la tribu de Quî- 
« rîna, qui a été pontife agonothète de la communauté 
f des Macédoniens et de la ville d'Amphipolis » et 
« premier agonothète de la ville des Syrrhéens. Il a 
« été deux fois gymnasiarque à ses propres frais. 
« Cassandre , fils de Cassandre , a été chargé de 
« Texécution de ce monument. » 

L'agonothète, ainsi que son nom l'indique, était 
chargé de la disposition et de la police des jeux : les 
jeunes gens avaient décerné à celui-ci ce témoignage 
de leur reconnaissance. 

La ville de Serrhès est aujourd'hui Fentrepôt d'un 
commerce très-considérable en cotons et en tabacs. 
La fertile plaine qui les produit s'étend depuis le lac 
d'Âmphipolis jusqu'à la ville de Mélénick : elle a 
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plus de quinze lieues (*) de longueur sur trois à 
quatre de largeur ; elle est arrosée par le Strymon 
sorti du mont Scomius , Tune des cimes de la chaîne 
qui se termine au mont Pangée. 

Cette belle vallée n'est qu^une partie des riches 
possessions du Bey de Serrhès , qui gouverne toute 
la contrée avec un pouvoir absolu , et travaille sans 
relâche à s'agrandir encore. Né dans une famille 
distinguée , Ismaël-Bey fut d'abord victime de son 
ambition, et forcé par ses rivaux de s'expatrier; 
mais depuis vingt ans il n'en connaît plus dans la 
province où il est rentré avec des troupes albanaises, 
dont le dévoûment assure son autorité. Il a mieux 
fait , au reste , que de vaincre , il a su conquérir To- 
pinion .. rétablir Tordre et la confiance , et faire re- 
cevoir comme des bienfaits les moyens les plus sûrs 
pour lui d'assm-er son pouvoir nouveau. La Porte 
n'a pas osé lui refuser le gouvernement de Saloni- 
que pour son fils , qu'il sera désormais impossible 
de destituer ; et il communique ainsi avec le redou- 
table Ali-Pacha , allié d'autant plus constant , que ce 
chef suprême de toute l'Albanie regarde avec raison 
les forces du possesseur de Serrhès , connue son pre- 
mier rempart contre la puissance ministérielle : mais 
à Imiaël est parvenu à se rendre réellement indé- 
pendant , s'il n'est plus un sujet soumis à son sou- 
v^ain , il est toujours l'un des plus zélés défenseurs 
de l'empire, toujours le premier marchant aux 
frontières dès qu'elles sont menacées. U en est de 

{*) EnviroD sept myriamètres. 
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même de presque tous les pachas^ qui profitent de la 
faiblesse actuelle du gouvernement , pour se sous- 
traire à rinfluence du Sérail : ils désobéissent aux 
ordres du Grand-Seigneur , mais avec les formes 
respectueuses que leur commande la religion : ils 
prennent, souvent même d'assez bonne foi, des 
guerres civiles pour de simples tracasseries de coiu* , 
et , les armes à la main , ils protestent de leur fidé- 
lité; c'est une manière plus formelle d'exprimer 
qu'ils sont mécontents du ministère : ils s'emparent 
d'une province , comme moyen de faire parvenir la 
vérité au pied du trône , et toujours sous prétexte 
d'y réformer les abus. Le nouveau gouverneur, s'il 
est un peu consciencieux , envoie au trésor impé- 
rial les tributs d'usage ; le grand - visir se rési- 
gne alors facilement à sanctionner ces promotions 
forcées ; et sa politique , toujours bornée aux vues 
du moment, lui fait même voir sans peine de grands 
vassaux , trop redoutables s'ils étaient d'accord , s'at- 
taquer et s'épuiser mutuellement. L'empire le plus 
despotique n'est aujourd'hui, dans la réalité, qu'un 
état fédératif en désordre , et dont l'anarchie n'est 
encore contenue que par l'utile ascendant d'une 
même croyance , et par une longue habitude de res- 
pect pour une race illustre : le jour où périrait le 
dernier des princes ottomans, serait probablement 
une de ces époques fécondes pour l'histoire, et dé- 
sastreuses pour des générations entières. Combien 
de destinées reposent sur cette tête , unique rejeton 
des Amuratb et des Solyman ! 
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C'est une opinion généralement accréditée parmi 
les Turcs , qu'au défaut des descendants d'Othman, 
le pouvoir suprême doit passer à ceux de Gengîs- 
Kan , à cette dynastie qui r^na six cents ans sur 
les Tartares, et que nous avons vu succomber 
en 1783 , sous la fortune et le génie de Catherine II; 
mais le trône de la Crimée était, pour parvenir à 
celui de Constantinople , un degré qui n'existe 
plus. Pour y porter un des princes, aujourd'hui 
sans états, sans armées et sans moyens de séduc- 
tion, il faudrait, dans le peuple, l'enthousiasme 
religieux encore armé de toute son énergie, et dans 
les grands de l'empire , un accord qu'on ne peut , 
après les troubles qui viennent de l'ébranler, atten- 
dre de leur ambition exaltée par la fureur des par- 
tis. La politique européenne a corrompu les Musul- 
mans sans les éclairer ; et les liens qui unissent tant 
de nations divisées de mœm^s , d'opinions et de lan- 
gage , déjà depuis long -temps cèdent et se déchi- 
rent de toutes parts. Tant qu'il existera un fantôme 
de souverain , il sera un signal de ralliement ; et 
presque tous les pachas se feront un devoir d'en- 
voyer quelques secours contre l'ennemi commun : 
la haine du nom chrétien survit en eux au fanatisme 
et à l'obéissance : en défendant l'empire , c'est eux- 
mêmes qu'ils défendent; mais l'extinction de la fa- 
mille ottomane les restreindrait au seul intérêt de 
leur conservation, et légitimerait F usurpation des 
provinces qu'ils s'habituent dès ce moment à regar- 
der comme leur patrimoine 
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L*empire Turc expirant de décrépitude et de fai- 
blesse , se trouverait ainsi partagé par la seule loi 
de la nécessité , et avec plus de droit que ne le fut 
celui d'Alexandre au sein de la victoire. De nou- 
veDes dynasties régneraient sur les contrées que leur 
position met à Tabri des invasions étrangères, et 
seraient même protégées par l'intérêt bien entendu 
d'un utile commerce. Les pachas de Damas et de 
Bagdad conserveraient les beaux pays qu'ils gouver- 
nent dès aujourd'hui en véritables souverains ; les 
agas de la riche Asie - Mineure se confédéreraient 
avec Tappui et à l'exemple des enfants de Cara- 
Osman« Les Servîens réuniraient à eux la plus 
grande partie de laThrace, peuplée de Bulgares 
qui se vantent d'une même origine , et brûlent de 
les imiter ; Ali-Pacha afifermirait son pouvoir sur les 
belliqueux états de Pyrrhus , dont il prétend des- 
cendre : et tandis que les puissances appelées par 
leurs forces à donner la loi au monde, se dispute- 
raient peut-être trop long-temps la superbetBy- 
sance ou la fertile Egypte , les îles de Crète , de 
Rhodes ou de Chypre, pourquoi les Grecs, au 
milieu de ces sanglants débats, n'obtiendraient-ils 
pas la liberté sous l'égide d'un puissant empire, 
qui recueillerait les premiers fruits de leur affranchis- 
sement et de leur prospérité? C'est un rêve conso- 
lant , que l'espoir de voir Athènes renaître de ses rui- 
nes ; justifier par des efforts qui ne sauraient être 
sans succès, son antique renommée, et rétablir 
des écoles , oà de toute l'Europe on irait apprendre 
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la langue d'Homère , tandis que ses jeunes artistes 
viendraient admirer et étudier en France les im- 
mortels chefs-d'œuvre, deux fois conquis à vingt 
siècles d'intervalle. 

INSGAIPTION TAOUVIÉIS DANS L'ÎLB I^ THASOS. 

Quoique l'île de Tbasos ne soit point comprise 
dans les cartes que je publie en ce moment, je don- 
nerai ici une inscription que je m'y étais procurée. 
Ce marbre a été détruit à Smyrne dans un incendie, 
avec un grand nombre d'antiquités précieuses , que 
j'avais été forcé d'y laisser en dépôt. 

Eni TON APXONTON AWXTOKAEOrZ TOY SATTPOY. . . OMENOYÏ 

TOr AMOMHTOr TOr. .., 

TOr BITlftNOX OEYPIAN ErPAYAN. . . HPIAH2 2IMAAIÛN02 EYn- 

PIAA02 APEYÎ TIMOKAEOr2 

. . OIBOr KATA YHYI2MA BOrAH2 KAI AHMOr ArA0HI TTXHI 

EHEIAH I10ArAPHT02 O I2TIAIOr nP02TATH2 
«N KAl ErEPrETH2 TH2 nOAEÛ2 ANHP ArA0O2 rEPENETAI OEPI 

THN nOAlN THH 0A2IÛN KAI nP02 TA AY- 
HATA AYAGYNON KAI KOINHI KAI lAIAI TOY2 ENTYYXANONTAZ 

AYTÎ2I AEAOX0AI THI BQYAHI KAI 
TÛI ÀHMAI EnAIENE2AI MEN IIOYAPHTON I2TIAI0Y APETH2 ENE- 

KEN KAI EYNOIA2 TH2 EI2 THN HO AIN KAI AHMON 
eA2Ii2N KAI EINAI HOArAPHTON HOAITHN KAI T0Y2 nAIAA2 TOY 

I2TIAIOY TOY HDAYAPHTOY HOAYAPHTON 
KAI ANTITENH KAI I2TIAION KAI TA2 ©YrATEPA2 HAPMENOYSAN 

KAI NIKHN KAI rEN02 ES AYTÛN TE- 

XOMEIïON KAI METEINAI AYT0I2 HANTÛN UN KAI TOI2 AAAOIZ 

eAZIOIZ METE2TIN EINAI a'aYTOIZ KAI 
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nATPHlf UN AN nEieOIIN ANArPAYAI AE TOAE TO YH<I»I2MA 

Tors eEYPors Eni to th2 a0Hnaih2 iepon in a 

AN AnOAElSûIIN OI APX0NTE2 OTI A* AN ANAAQMA EIH EI2 TATTA 

AOITÏAI TON lEPOMNHMONA ES- 
EINAI AE rnEP TOrrON MHAENI MHTE EIHEIN MHT'EnEPÛTHZAI 

rnEP AY2IOS MHT'EniYH*I2AI KPATEIN AE HAN- 
TA TA EYH4I2MENA 02 A* AN HAPA TATTA EinHI H EnEPÛTH2HI 

H EniYH*I2HI TA TE AOSANTA AKïPA E2TQ KAI XI- 
AIOV2 2TATHPA2 0<I>EIAETÛ IEPOr2 AHOAAQNI TÛI rieniÛI 

XIAIOr2 AE THI nOAEI AIKA2A20ON AE OI AOO- 
AOrOI AN AE MH AIKA2flNTAI ATTOI 0<ï>EIAONTÛN AIKA2A20ÛN 

AE AnOArOI OI META TOYTOr2 AIPE0H2OMENOI 

AIKA2A26fiN AE KAI TfiN AAAQN RAI AN IAiaTH2 NIRH2HI ME- 

TEINAI AYTÛI TO HMI2T TH2 KATAAIKH2. 

« Aristoclès fils de Satyros , et Aristomène fils 

« d'Amomète , et fils de Bîtîon , étant ar- 

« chontes, érîdès fils de Slraalion, et Eupriale 

« fils de et ... . arée fils de Timoclée , 

a et fils d'. . . . œbe , ont écrit cet acte sa- 

« cré , conformément au décret du sénat et du 
« peuple. 

« A la bonne fortune. 

« Poliarète, fils d'Histiée, prostate et bienfaiteur 
« de la ville , lui ayant rendu les plus grands ser- 
« Yîces , et ayant fait tout ce qui dépendait de lui 
« pour être utile à tous en commun et en parti- 
« culier, le sénat et le peuple ont décrété de louer 
« Poliarète , fils d'Histîée , à cause de sa vertu et de 
• son dévouement à la ville et au peuple des Tha- 
« fflens ; de nommer citoyens lui et ses enfants , 
« qui sont Poliarète Antigène » et Histiée y et avec 
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<' oux ses filles Parménuse et Nica , et toute sa pos- 
« térité. lis auront tous les droits dont jouissent les 
« autres Thasiens, et ils sont autorisés à entrer dans 
« la tribu dont ils obtiendront le consentement. Les 
« théores feront graver ce décret dans le temple de 
« Minerve, à l'endroit qui sera indiqué par les ar- 
« chontes. L*biéromnémon fournira aux frais néces- 
« saîres. Il est défendu à qui que ce soit de parler , 
« ou de provoquer aucune disposition contre ce dé- 
« crel (*] , ni de faire retourner au scrutin ; cette 
« décision doit rester immuable. Si quelqu'un , en 
« opposition à cette volonté , veut parler contre ce 
« décret , provoquer des dispositions contraires , ou 
« faire retourner au scrutin, ses tentatives seront 
» nulles ; et il devra payer mille statères, qui seront 
« consacrés à Apollon Pythien , et mille autres sta- 
« tères à la ville. Les apologues seront chaînés de 

(*) Le magistrat ou le citoyen qui proposait une loi, un décret quel- 
conque , à un conseil ou à une assemblée du peuple , était tenu d^énon- 
cer nettement sa proposition, aCn qu^on pftt (^admettre ou la rejeter par 
omet par non : c^est ce que les Grecs exprimaient par le mot iTts/^ur^ffae, 
et les Latins par rogare, perrogare . 

'ettc'/'tjp^Çscv, signifie faire aller auiToix, au scrutin, du mot ^po$, 
caillou, parce que c'était avec des cailloux noirs et blancs que Ton mar- 
quait son opinion. Le même mot tprifoç a aussi été employé pour nombre^ 
calcul, parce qu'on comptait avec des cailloux, comme on a fait depuis 
avec des jetons : les Latins, ayant le même usage, ont adopté une ex- 
pression semblable, d'où nous est venu notre mot calcul^ auquel la mé- 
decine a seule conservé sa signification primitive* 

Les Prostates étaient des agents, des protecteurs que les villes grec- 
ques se ménageaient auprès des puissances étrangères dont elles avaient 
intérêt d'obtenir ou de conserver la bienveillance . 

Les Apologues étaient des magistrats chargés de la comptabilité , ainsi 
nommés du verbe «iroÀoyfÇtadrocc , rendre compte. 
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« l'exécution de ce décret : s'ils ne poursuivent pas 
« cette affaire , ils seront condamnés à payer la 
« même somme ; et les apologues qui leur succéde- 
« ronl seront tenus de faire les poursuites contre 
« eux et contre les autres. Tout citoyen peut enlre- 
« prendre ce procès ; et si c'est un particulier qui le 
« gagne, il recevra la moitié de l'amende.» 

Yoilà des précautions bien nombreuses, bien 
prévoyantes , pour assurer l'effet d'un décret dicté 
par la reconnaissance nationale. Des mesures si ha- 
bilement combinées n'étaient cependant encore que 
de faibles garanties contre la mobilité de Topinion ; 
et l'on ne doit pas s'étonner qu'on ait ainsi cherché 
à la maîtriser , lorsqu'on se rappelle combien de fois 
Tadmiration , ou la flatterie , se sont promptement 
rétractées; combien de statues élevées au miliçu 
des acclamations , ont été renversées par une lâche 
ingratitude , ou par un juste ressentiment. 

Hercule et Bacchus étaient les divinités spéciale- 
ment honorées à Thasos ; ce sont leurs images que 
l'on voit sur les nombreux tétradracme^ que cette 
île faisait frapper avec le produit de ses mines : et 
cependant c'est à un temple d'ÂpoUon que les 
amendes sont appliquées dans l'inscription que je 
viens de traduire. On doit en conclure que les 
temples d'Hercule et de Bacchus avaient été détruits 
à l'époque des malheurs de Thasos, sous Lysandre, 
ou lorsque l'île fut prise par Philippe V, roi de Ma- 
cédoine , et que l'inscription est postérieure à ces 
événements. 



286 VOYAGE PITTORESQUB 

IINSCRIPTÏONS ISOPSÈPHES. 

En citant quelques expressions d'un des autels 
de Dosiades commentés par Saumaise^ j'ai rappelé 
d'autres productions du même genre, qu'enfantè- 
rent l'activité du caractère national et cette inquié- 
tude d'esprit qui survit aux époques de grandeur. 
Les Grecs, subjugués par les Romains, ne furent 
point brusquement dénaturés par un despotisme 
aveugle : s'ils ne purent se soustraire à l'ambition 
d'un ennemi trop supérieur , ils furent protégés dans 
leur malheur par la séduction de leurs talents : ils 
charmèrent les vainqueurs auxquels ils n'avaient pu 
résister, se rendirent nécessaires à leurs plaisirs, 
et finirent par attirer dans leur patrie les maîtres du 
Capitole : semblables à ces esclaves chéries qui en- 
trent en gémissant dans les sérails de l'Orient , et 
parviennent bientôt à gouverner l'empire. Mais le 
désir, le besoin perpétuel de plaire et de séduire, 
durent facilement égarer des esprits habitués à se 
jouer dé la vérité par leurs subtils aliments ; et la 
souplesse dont les avait doués la nature , les amena 
sans résistance à un goût moins pur , comme à des 
mœurs nouvelles. 

Tandis que dans Bysance, l'éloquence antique se 
réfugiait au pied des autels , et n'osait se faire en- 
tendre que par la voix des pontifes , forts de la sain- 
teté de leur ministère, la servitude d'une cotfr 
corrompue interdisait au talent des efforts trop 
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élevés : les bagatelles , plus à la portée du vulgaire, 
des princes et des courtisans , acquirent alors un 
nouveau prix ; elles obtenaient des succès du mo- 
ment y auxquels il est toujours si rare que Ton sache 
se refuser. Il n'est donc pas surprenant qu'on ait 
vu se multiplier parmi les Grecs ces vains et fri- 
voles jeux d'esprit, qu'ils avaient du moins le bon 
goût d'appeler des jeux d'enfants : mais il est ce- 
pendant vrai de dire qu'ils ne firent en cela que 
suivre, avec trop peu de discernement, une route 
qui déjà leur avait été tracée à des époques plus 
heureuses. Dans cette même ville d'Alexandrie , où 
tant d'habiles littérateurs consacraient leur respect 
pour les grands modèles , on avait déjà vu souvent 
le goût s'égarer ; et l'ambition subalterne de se dis- 
tinguer en trouvant des routes inconnues, était 
descendue à de futiles productions , qui sans doute 
n'obtenaient pas l'approbation des vrais adorateurs 
d'Homère. 

Peut-être mêmç le genre particulier de difiîcultés 
vaincues , dont je vais citer quelques exemples , re- 
monte-t-il plus haut qu'on est d'abord tenté de le 
croire; il serait antérieur à tous les autres, si, 
comme il semble permis de le présumer , il avait dû 
naissance au besoin qu'avaient les oracles de se mé- 
nager tout à la fois des moyens d'obscurité et des 
ressources pour donner ensuite divers sens aux 
mots qui semblaient d'abord n'en offrir aucun (*). 

(*) Artémîdore nous apprend que celte manière arithmi^tique d*euvi- 
sagerl es mots était employée pur les devins et Ie5 interprètes des son- 
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Expliquons clairement, s'il est possible, ce que les 
Grecs entendaient par les mois ^Tt/ot idô^-n^oi , vers 
isopsèphes, c'est-à-dire de nombre égal. On sait que , 
n'ayant point de signes particuliers pour exprimer 
les quantités , ils faisaient servir à cet usage leurs 
lettres , dont chacune avait une valeur numérique 
lorsqu'on l'employait dans le calcul : chaque mot 
considéré sous le rapport arithmétique, pouvait donc 
donner un nombre formé de l'addition des différents 
nombres indiqués par chacune des lettres de ce 
mot 

On imagina de renfermer le sens que l'on vou- 
lait exprimer , dans des vers , ou plutôt dans des 
lignes dont toutes les lettres, prises conune valeurs 
numériques , donnassent une somme égale. 

Ainsi, lorsque par exemple on avait choisi ou ren- 
contré le nombre trois mille pour la première ligne, 
il fallait que chacune des lignes suivantes produisît 
la même somme. L'on tourmentait sa pensée et ses 



ges : c'était en effet desekances infinies qu'ils se ménageaient La lettre /», 
vue en songe, résout elle seule une fouie de questions : si Ton est inquiet 
surTissue d'une entreprise, elle en présage le succès, parce qu'elle est 
isopsèphe de Itc* ocyadà , c'est-à-dire que celte lettre vaut numérique- 
ment la même somme 100 que toutes les lettres réunies des deux mots 
dtés. Attend-on le retour d'un ami absent, elle offre la même valeur que 
le mot àyyiXloi , annonce , nouvelles : est-on incertain si l'on doit faire 
un voyage par terre ou par mer, elle ne se présente dans le sommeil que 
pour dire n«Ç>i , dpied : si l'on hésite à partir, elle répond Mivs , res" 
teu Cet utile p a bien d'autres propriétés encore , dont l'énumération se- 
rait trop longue; et si l'on tirait un si grand parti d'une seule lettre, on 
peut juger quelles ressources offrait l'alphabet entier. 

Vid. Artemid. Lib. HI, cap. 8A« Lib. IV, cap. 24. 
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expressions jusqu'à ce qu'on fût parvenu à ce ré« 
sultat désiré : il est permis de croire qu'en cher- 
chant sans cesse des équivalents et des mots qui 
offrissent les valeurs exigées, on arrivait le plus 
souvent, à force de recherches et d'additions, à se 
rendre à peu près inintelligible : et cependant nous 
avons la preuve que ces bizarres efforts n'ont pas 
toujours été également malheureux; on s'étonne 
parfois de les comprendre assez facilement. 

Tel est l'effet que produisent les vers isopsèphes 
de Léonidas d'Alexandrie, les seuls qui nous avaient 
été conservés jusqu'à présent , et qui ne sont , ni 
aussi obscurs , ni aussi mauvais qu'on est en droit 
de le supposer ; on en rencontre même quelques- 
uns qui ne manquent pas d'une sorte d'élégance. 
Dans une partie de ces épigrammes, il faut com- 
parer les vers entre eux , un à un ; mais dans quel- 
ques autres , ce sont les vers pris deux à deux qui 
offrent l'égalité numérique dont le poète s'est fait 
un pénible devoir. 

Les amateurs de vers isopsèphes cherchèrent à 
s'étayer de grands exemples : ils parvinrent à dé- 
couvrir dans Homère quelques distiques dont les 
vers , analysés , ou plutôt calculés à leur manière , 
offrent en effet des valeurs semblables. Ce fut assez 
pour se croire le droit de compter parmi eux le père 
de la poésie. L'immortel génie qui savait si bien 
peindre et les passions des hommes, et les grands 
effets de la nature , n'avait pas prévu , sans doute » 

qu'il serait exposé à de tels hommages, et qu'on 
11. 19 
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Taccuserait d*ètre descendu du sommet de TOlym- 
pe , pour recueillir dans d*obscurs sentiers un tribut 
si peu digne de lui. 

Les trois inscriptions que je vais faire connadtre , 
ont été trouvées dans les ruines de Pergame , où 
probablement elles étaient réunies dans le même 
édifice. 

I. 

APXITEKTÛN BPnC 

&10I2 AI TEXNEITAI2 lEPOIZ BPHC 

I NEIKOAHMOZ AFAeOZ AMA AH O KAI NEIKON NE02 BPOC 

H2«AA12AATO KAI K02MH2E AnA2I BPnil 

ArOPANOMION HEPinATON lAIHI «lAOTlMIfll BPHC 

EN BIÛ AE KAAON EPFON EN MONQN EmOUA. BPIIC 

« Le généreux architecte Nicodème, nommé aussi 
« Nicon le jeune, a fait restaurer et embellir à ses 
1 propres frais une salle d'assemblée pour l'usage 
« des artistes toujours sacrés et divins. Il n'y a de 
« vraiment beau dans la vie que la bienfaisance. » 

11 paraît que cette salle , ou plutôt cette galerie, 
était consacrée par Nicodème aux artistes , qui s'y 
rassemblaient pour traiter de leurs intérêts , pour 
acheter et vendre les objets relatifs à leurs profes- 
sions (*). 

(*) Ayoyoav^ycuoy Trcp^irocrev , galerie agoranomienne. On appelait 
agoranomes , du mot grec agora , marché , et nomo$j loi , des officiers 
publics chargés de la police^des Tentes , et qui maintenaient le bon ordre 
djins les marchés. 



Vri 
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Toutes les lignes de cette inscription , si Ton ad- 
ditionne les valeurs numériqaes des lettres, donnent 
diacune la somme de 2186 , nombre que Ton a eu 
soin d'indiquer sur le marbre. Sans cette précaution, 
on aurait pu , en effet , ne jamais soupçonner ce 
mérite particulier ; et les peines de Fauteur eussent 
été doublement perdues. 

On remarque le même soin dans un manuscrit 
de Léonidas , conservé à la bibliothèque du Vati- 
can ; les sommes y sont indiquées à côté de chaque 
distique. 

Dans le second vers , le mot âei est écrit ai , 
suppression qu'exigeait la mesure / et qu'autorisait 
la prononciation : cet iotacisme se trouve plusieurs 
fois dans la troisième inscription que nous exami- 
nerons bientôt. 



II. 



AIATATEISA lAIA rWOHH ATBa 

▲lA IZIÀOTOZ O m»A02 lAU atBa 

rEQMETPHZ ATSA 

lAia AE IZH KAAH METPIOTHTI ATSa 

ETIMHeH TH AULAlOsniH. ATSa 



• En vertu d'une décision particulière , iElieus 
« Isidotus , géomètre , distingué par sa douceur , 
« a été justement honoré pour sa modération et sa 
« bonté. » 
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A rextrémité de chaque vers est gravé le nombre 
l/iGl , que chacun d'eux contient en effet. Dans 
rinscription suivante » les trois premiers vers don- 
nent le nombre 2156; tous les autres, le nombre 
3000. 

III. 



En ArAOA TOIZ TEXNITAI2 

thn aiatfibhn edoieze neikûn 

eudeipoiz ai thz mnhmhz xapin 

eEiA KAeoAor «rzEûz ama haeiaz 

AEI O KfiNOZ H Z«AIPA O KrAINAPOZ 
£1 KrAlNAPOZ nEPIAAMBANEl AM40TEPA 

eiTMA HAEIA EnA«H 
S2TAI Z4AIPAZ ANOITMA H AIAMETPOZ 

izH nAzm 

EnKTKAIOIZ AIAMETPOIZ AAAA 
lAlA AH KAI rrEZI 
AMIAAA O AOrOZ KAI EN ZTEPEÛ 
EZTI nPOKOIIH ABr 

terhikh eEiA tiz eSizûziz 

AAAA KAI ZTMnAeiA 

TO» 2TEPEÛN AI AOrOZ A B r 

KAAA AE KAI eATMAZIA EIH AN ZTEPEA 

TPIA ZXHMATA 

AIAIH TAP AOrON I20N HOIEEI KAI 

ZTEPEOIZ KAI 0AAI2 Em*ANIAIS 

O KTBOI KAI El ENAPMOZOI KTAIKAPOZ 



BPNC 
BPNC 
BPNC 
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AAAA lAlA KAJ Stlk Z^AIPA «^r 

AnA2IN HTHMA KTBOZ M£N M B 
KTAINAPOS AE Ar Z«AiPA AE K B *-r 

i lÀlA AE TOIOZAE TOITÛN EIH AOrOZ *T 

«EIOZ KAI EN ZTEPEÛ AMA KAI EN TB 

OAH A EIII4ANEIA ""F 

TENOZ TI KAI AAAO HAEION 

OrAEN EN BIÛ EeATMAZA -P 

fiZ KAZMOr AMA EHIAPOMn 

AAEKTON AEIKEINHZIAN .*T 

KAI TOT HAIOr ANABAZEI HAEIAN 

AI AIE rnENANTIAN KEINHZIN 'T 

KAI AMA AH «nz AFAOÛN H ANTON ^T 

HATION TPO«H ADAZI KAI ZOOIZ 

KAI TENHMAZIN «^r 

OPÛN APXEI rEÛMETPIA. ""r 

Le sens des deux inscriptions précédentes était 
assez facile à saisir : celle-ci est beaucoup plus lon- 
gue, et traite d'objets qui auraient demandé le style 
le plus clair, le plus dégagé de toute entrave. On a 
besoin de s'armer d'indulgence pour les termes im- 
propres et forcés qui s'y rencontrent; mais on 
pourra parvenir à les entendre; et Ton s'étonnera 
de trouver sur ce marbne des connaissances en géo- 
métrie, qu'aucun des ouvrages conservés jusqu'à ce 
jour, n'exprimait d'une manière aussi simple et 
aussi facile à retenir. Examinons en détail cette 
inscription. 
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Ett dyaBà xoîç r6)(yixou<; 
T-àv âiaxptêihv titoiinde Neixcdv 
ivTteipoiç oî Tnç fivriiinç X^P^^' 
0eîa xaôoXou yùo'ewç a/juz riâeîaç 
deï TUùVcç y y] orfoûpac , o yifliv^poç; 

« Pour Favants^e des artistes habiles , et peur 
« perpétuer les notions suivantes, Nicon a fait cette 
« dissertation. 

« l^e cône, la sphère et le cylindre sont des choses. 
« divines , et présentent des formes agréables. » 

El ïdj'kivipoç TreptXajxSâvet d^jL^ôrepa , ôtyp^. -AcJeta é7ra(jpY). 

« Si le cylindre circonscrit les deux autres corps , 
« le contact est doux. » 

L'auteur veut dire, sans doute, que les points de 
contact offrent à Tœil un aspect agréable ; mais il 
faut convenir que cela n'est ni bien rendu , ni fort 
instructif. 

Eorat (7(faipaç &voiy\tJX ri did^xpoq X^n rcd<Tiv, 
èvytvitkioç diaif.s'zpoLç, iHd iiLx â*h »cal v^striv, 

« L'ouverture de la sphère offrh'a un diamètre 
• égal à tous les diamètres du cercle ; il sera parti- 
« culîèrement égal aux hauteurs. » 

C'est-à-dire que le diamètre du grand cercle de 
la sphère , celui de la base du cône , celui des bases 
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des cylindres, seront tous égaux entre eux , et à la 
hauteur des corps ; ce qui est vrai» 



« De plus , il existe entre les solides un rapport 
« progressif, tel que 1, 2, 3.» 

Le cône est en eflfet un tiers du cylindre; la 
sphère en est les deux tiers. Si le cône vaut 1, la 
sphère vaut 2, et le cylindre 3. 

TewiTcri Oeia ziç è^iacùmç , aXXà koû (TV(n:d9ix 
Twv aTepewv cet lôyoç , à j3 y . 



« .C'est une loi générale de la nature , une sym- 
« pathie divine entre ces trois solides, qui sont entre 
« eux dans le même rapport que les nombres 1,2,3. » 

Cette vérité est assez naturellement exprimée. 

KaXà ^é >tal S<xx>ikx(7ioc sïfi âv (Jxsped zpla (TyriixccTa' 
cuâbn ydp lôyov Xaov T^oiési xai arepsoïç yjxï okaiç. èm(f oo^Laiç 
xûSoç, xai et êvapfjLaÇot Tivkivipoç , ccklot iâia-itaï OeLu (TCfoupoc 
ârcccdivriyrujjx^ hOSoç (xév fxê , ytvhvipoçâèly , (KfoupoL Sk >c5 . 
idioL âè roléçie xovtmv eïm liyoç 
Beïoç 3cal èv oTepsw, â^ux, yaù èv zri Shi â éTTtçaveta. 

« Trois figures sont belles et dignes d'admiration, 
« car elles présentent toujours égalité de rapport 
« entre les solides et les surfaces entières; le cube, 
« le cyUndre inscrit au cube , et surtout la divine 
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« sphère, qui est la première de toutes les figures , 
« celle qui se présente à leur tête. Le cube est /i.2 » 
« le cylindre 33 , et la sphère 22. C'est une chose 
« remarquable que le rapport de ces figures se 
« trouve le même, soit que l'on considère les solides, 
3 soit que Ton considère les surfaces entières. » 

Cet article est le plus curieux de tous : c'est 
M. Delambre qui veut bien encore venir à mon se- 
cours, et en donner Texplication. 

Si le rayon de la sphère est 1 , la hauteur du cy- 
lindre , ou le côté du cube circonscrit sera 2 ; la 
face du cube 4 : les six faces du cube seront 24. 

La surface de la sphère sera quatre fois celle du 

grand cercle , ou 12,5664. 

Ajoutez-y deux fois le grand cercle. . 6,2832. 

La surface entière du cylindre sera 18,8496. 

Au lieu de 24, prenons 42 pour la surface du 
cube , c'est-à-dire , multiplions 24 par 7/4 , nous au- 
rons pour le cube 4.2. 

Multiplions également le cylindre 
par ^4, nous aurons 18,8496 x % 
= 82,9868, ou 83. 

Multiplions la sphère par ^4 , nous 
aurons 12,5661 x V4 = 21,992, ou 22. 

Yoilà donc l'énoncé de Nicon vérifié , quant aux 
surfaces entières, qui sont entre elles comme les 
nombres 22 , 33 et 42 ; du moins en négligeant les 
centièmes, 
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Quant aux solidités, celle du cube == 2.2.2. =: 2 ^ 
= 8 ; celle de la sphère = '/a de la surface 
= '• ^"Vs = 44888. Enfin celle du cylindre y. fois 
celle de la sphère, ou 6,2832. 

Voyons si ces nombres sont entre eux comme 
22, 3â et 42. 

On voit d'abord que 8 : 42 : : 1 : 5,25. 
Multiplions donc nos trois nombres par 5,25. 

Les surfaces étaient 
S / de la sphère sera 4,1888 X 5,35 == 21,9912.... 21,9912. 
•g I du cylindre sera 6,2832 X 5,25 =^ 32,9868... 32,9868. 
S N du cube sera .. 8 X 5,2 = 42,0000 42,0000. 

Les rapports sont donc les mêmes entre les trois 
corps , soit que, Ton considère leurs solidités , ou 
leurs surfaces; et ces rapports sont sensiblement 
ceux des nombres 22 , 33 et 42 ; approximations 
assez remarquables, et qui ne paraissent pas avoir 
été observées jusqu'à ce jour. Il a été facile aujour- 
d'hui de vérifier l'énoncé de Nicon ; mais comment 
ce géomètre avait-il découvert ces rapports numé- 
riques , qui n'ont été aperçus par aucun auteur mo- 
derne ? Les anciens ne connaissaient pas la théorie 
des fractions continues, inventées par lord Broun- 
ker , pour réduire une fraction composée en une 
fraction beaucoup plus simple, et suffisamment 
exacte. Il est vrai que l'on trouve dans les Commen- 
taires de Théon sur TAlmageste de Ptolémée, des 
réductions à peu près du même genre, et qui sont 
lisser heureuses; mais Théon ne donne que les 
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quantités réduites, sans expliquer comment il y était 
parvenu : ce n'était sans doute que par de nombreux 
tâtonnements. Archimède avait aussi donné dans sa 
Mesure du cercle, des rapports de cette nature, dont 
le souvenir , conservé par tous les géomètres , est 
un hommage constant rendu à sa mémoire (*), 

Tévoç vt îtai a/lo rtâelov oùâèv èv jStû) iQoôJiuxcsoL^ 

}tûù zov riliov oivocodcfeL riâeloLV dïâin imsvuvziocv xétvrîO'iv 

« Mais ce qui a constamment excité le plus mon 
« admiration , c'est la marche non interrompue du 
« monde , et cette perpétuelle rotation , mouvement 
« toujours opposé à l'ascension du soleil. » C'est-à- 
dire au mouvement du soleil. 

La rotation ou révolution continuelle du ciel se 
fait en sens contraire de celui par lequel le soleil 
monte et descend le long de l'écliptique. On dit or- 
dinairement que le mouvement propre du soleil est 
contraire au mouvement de révolution diurne ; c'est 
la même vérité , seulement mieux exprimée. 

Kaï «(juz â-^ ywç dyadov ttovtcûv 

Trâyiov rpocfh aTraffi tuxï Çwotç xal ysyr^uxaiv. 

« Et en même temps la lumière toujours existante 
« contribue à nourrir tous les êtres vivants , et 
« toutes les productions de la terre. » 

(*) Lettre de M» Delambre. 
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Au ba& de FiDscription sont gravés en plus gros 
caractères ces mots , dont les deux premiei^ élanl 
endommagés y peuvent donner lieu à quelque incer- 
titude. 

OPÛN APXEI rEÛMETPÏA. 

« La géométrie exerce sa puissance sur les lî- 
« mites. » 

C'est-à-dire sur les lignes qui bornent, qui cir- 
conscrivent les surfaces et les solides. 

Un très-babile helléniste m'a proposé de lire, au 

lieu de opwv âpx^^ > ^^ I^^^tS : Steppewv aplet , qui 

donnent aussi le nombre de trois mille ; mais ces ex- 
pressions ne me paraissent pas beaucoup plus heu- 
reuses que les premières ; et dans toutes les suppo- 
sitions , l'on conclura , sans doute , que Fhabile ar- 
chitecte Nicon eût mieux fait d'adopter un langage 
moins pénible pour lui et pour ses lecteurs. 

Sur le bord supérieur du marbre qui porte cette 
longue inscription , sont trois vers du même genre , 
relatifs à des questions de physique : je ne les rap- 
porterai point : ils supposent des vers antécédents , 
et gravés sur un autre marbre qui n'a pas été re- 
trouvé : ils ne présentent , ainsi séparés , que des 
difScultés sans intérêt. 

Ces inscriptions sont les seules de ce genre que 
l'on connaisse , et qui peut-être même aient jamais 
existé ; car il est difficile de croire que l'on ait eu 
souvent la bizarre idée d'exprimer dans un langage 
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enoemi de toute clarté , de toute précision , des no- 
tioDs destinées à la postérité. Les oisifs d'une grande 
Yille pouvaient s'amuser quelques instants d'inutiles 
et laborieux efforts; mais on ne gravait point sur le 
marbre les frivoles productions de ces martyrs vo- 
lontaires de la littérature, assez semblables aux fa- 
quirs 9 qui , dans l'Inde, recherchent la considération 
par les supplices qu'ils s'infligent , et au défaut de 
vertus, espèrent, en se chargeant de chaînes et à 
force de tourments, obtenir l'immortalité. 
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PLANCHE 17. 

Carte de l'Empire de Priam. 

En parcourant les îles du nord de TArchipel , 
nous avons été conduits à rechercher les époques les 
plus reculées de Thistoire. Nous avons vu des peu- 
ples Scythes, déjà maîtres de toute la Thrace, passer 
dans les îles, et dans les contrées qui depuis furent 
cette Grèce si fameuse. Ces hordes conquérantes 
parvinrent à former de nombreux établissements sur 
les côtes de l'Asie, comme sur celles de l'Europe: 
leurs tentatives , qui n'eurent pas toutes le même 
succès, prolongèrent les troubles, les désordres, et 
entretinrent cet esprit de brigandage et de piraterie 
dont Thucydide a tracé le tableau. Cet historien 
nous montre les habitants de ce beau pays sans de- 
meures assurées, sans commerce , sans moyens corn- 
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muns de défense ; les uns ne cultivant que pour un 
instant des terres , dont une horde plus forte ne tar- 
dait pas à les expulser ; les autres courant les mers, 
s'honorantdu titre de pirates, sans lois et sans frein, 
ne conservant pour toute religion que quelques pra- 
tiques bizarres , et tous éprouvant ou inspirant une 
terreur qui ne permettait d'habiter que loin des cô- 
tes , sur les sommets les plus escarpés , et dans les 
montagnes inaccessibles (*). 

La Crète avait été préservée par sa position , des 
invasions étrangères, et par l'énergique prudence 
de ses rois , des troubles de Tanarchie : ce fut à Mi- 
nes , qui sut rendre sa marine redoutable , que les 
autres îles et les mers de la Grèce durent le retour 
de quelque sécurité : mais , malgré tous ses eflForts , 
il ne put que réprimer , et non pas étouffer Fesprit 
de pillage , qui fut long-temps la passion dominante 
des peuples établis dans la Grèce , le premier mobile 
. de leurs entreprises. Long-temps ils n'avaient pu at- 
taquer que leurs voisins , détruire des récoltes , et 
s'essayera enlever de frêles bateaux ; c'étaient les 
premiers essais de la piraterie , l'enfance de l'art de 
la guerre. Lorsque la civilisation eut fait chez eux 
quelques progrès, qu'un commencement d'aisance 
eut étendu leurs besoins, et que chacun eut des 
propriétés à conserver , il s'établit entre ces petites 
puissances une sorte d'équilibre qui suspendait ou 
modérait les guerres intérieures : il fallait cepen- 

(*) Thucydid. Lib I. 
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dant UD aliment à leur inquiète ardeur ; alors ils se 
réunirent pour de plus grands exploits. L'opulence 
des contrées lointaines excita leur cupidité, ou, pour 
parler leur langage , les enflamma d*une noble am- 
bition. 

L'expédition des Argonautes est la première de ce 
genre dont le souvenir nous ait été conservé. Malgré 
tout l'éclat poétique qui l'environne , ce ne fut bien 
probablement qu'un armement de corsaires, dont 
l'audace tenta de pénétrer dans une mer inconnue , 
entourée de riches contrées , vers lesquelles les feux 
d'un volcan avaient ouvert un passage long-temps 
redoutable. 

Les succès de cette expédition , et les merveilles 
qu'en racontèrent ces célèbres navigateurs , inspirè- 
rent de nouvelles espérances : on ne rêva plus qu'ex- 
cursions et conquêtes ; et environ un siècle après , 
la Grèce entière s'arma contre les opulents rivages 
de r Asie-Mineure (*) . 

Déjà l'établissement formé par Dardanus, près 
de l'Hellespont , avait appelé l'avidité des aven- 
turiers qui couraient les mers; et si la fable ac- 
cuse des premiers malheurs de Troie Hercule irrité 
contre Laomédon, il en faut conclure que cette 
colonie , encore faible et incapable de résistance , 
avait été pillée par l'un de ces guerriers, dont 
les exploits réunis composèrent la renommée du 



(*) Joseph Scaliger. Animadversioncs in Eusebium, p. A6. Trad. d'Hé- 
rodote, par M . Larcher, Chronologie , T. VII, p. 352. 
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demî-dîeu , célèbre par ses pénibles et glorieux Ira-* 
vaux. 

La grande expédition dirigée depuis contre ces 
mêmes rivages, fut l'ouvrage des Atrides, la famille 
la plus puissante du Péloponèse : ils surent faire 
adopter leurs projets et leurs espérances par les 
princes dont le concours leur était nécessaire ; mais 
il parait que cette confédération employa aussi la 
violence pour grossir ses forces , et que parmi tous 
ces Grecs qui marchèrent contre Troie , plusieurs 
ne quittaient qu'à regret leurs foyers (*). Jusque-là 
nul accord n'avait régné parmi ces bandes belllqueu- 
^ ses, que la dénomination générale d'Hellènes n'unis- 

sait pas encore ; elles vivaient , elles combattaient , 
indépendantes et séparées d'intérêt , sans commerce, 
et sans aucun des rapports qui constituent un corps 
politique. La prépondérance d'Agamemnon , et l'es- 
poir d'un riche butin , les déterminèrent pour la 
première fois à se rapprocher , à diriger leurs eflForts 
vers le même but. 

Plusieurs années furent employées par les Atrides 
à former cette ligue redoutable , et par les peuples 
confédérés , à fabriquer des vaisseaux. Us partirent 
enfin , entassés sur de frêles bâtiments incapables 
de résister aux orages , et ils parvinrent d'île en île , 
et toujours en les pillant , jusque sur les côtes de 
l'Asie; ils y trouvèrent une longue et vive résis- 
tance ; et ce ne fut qu'après neuf années de combats. 

(*) Iliad. Lib. XIII, ▼. M9.XXIII, ▼. 395. XXIV, ^.400. 
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que Priam, successivement dépouillé de la plus 
grande partie de son empire , vit les Grecs attaquer 
les murs de sa capitale. 

On a dit que Fenlèvement d'Hélène était Tunique 
cause de cette guerre mémorable, et du soulèvement 
de tant de princes , de tant de nations : pour suppo- 
ser que le malheur de Ménélas avait inspiré un 
intérêt universel et si vif, il faudrait ignorer com- 
bien les Grecs, à cette époque, étaient rarement 
sensibles au sentiment , né depuis dans les loisirs 
d'une civilisation plus avancée , qui fait de Tobjet 
aimé un trésor sans prix , et de sa perte un malheur 
irréparable. Mais si Fod réfléchit à la stérilité de la 
Grèce encore sauvage et couverte de forêts , aux 
mœurs de ses habitants , à la détresse de tant de 
hordes errantes, qui ne pouvaient subsister que 
de rapines; et en ipême temps à Topulence des 
nations asiatiques , à la fécondité de leur sol , aux 
riches produits des arts , qu'avaient introduits parmi 
elles leurs relations avec les peuples les plus ancien- 
nement civilisés de l'Orient , on ne pourra plus mé- 
connaître le véritable but de cette confédération , 
qui porta tous les maux de la guerre dans le pays 
vaincu , souffla la discorde parmi les vainqueurs , 
et toutefois a valu à la postérité les plus sublimes 
productions de l'esprit humain. Homère lui-même 
laisse souvent entrevoir le motif qui guidait ses hé- 
ros sur les rivages troyens : c'est lui qui nous ap- 
prend que les Grecs partirent pour leur expédition , 
sans s'être assuré aucuns moyens de subsistance ; 

H. 20 
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qu'ils ravagèrent , pour s'en procurer , les pays les 
plus étrangers aux torts de Paris, toutes les iles, 
toutes les contrées qui se trouvaient sur leur pas- 
sage. Achille pille Lesbos, Lyrnesse,'Pédase, et 
vingt autres villes , dont aucune n'avait appelé sa 
vengeance (*). Les Grecs ne vivaient que du produit 
de leurs incursions sur les pays voisins : et ce ne 
fut que lorsque ces terres dévastées ne purent leur 
fournir des vivres avec la même abondance , qu'ils 
pensèrent à ensemencer les terres de la Chersonèse, 
dont ils s'étaient rendus maîtres , tant le pillage était 
le premier de leurs besoins. Aussi ne cherchent-ils 
point , après la conquête de l'empire de Priam , à 
former des établissements dans ces belles contrées : 
on les voit au contraire emporter précipitamment 
leur butin et leurs esclaves , se confier sans pré- 
voyance et sans accord , à l'inconstance des mers , à 
tous les hasards de la destinée qui les attendait , et 
surtout s'inquiéter assez peu de l'épouse de Ménélas. 
Que de raisons pour croire que ces Grecs, mal- 
gré l'éclat attaché depuis aux noms d'Achille et d'A- 
gamemnou, ou plutôt malgré l'Iliade, n'étaient que 
des aventuriers audacieux , emportés par l'ardeur 
du butin , cherchant , si l'on veut , une Hélène qui 
était comme le premier cri de guerre , mais cher- 
chant surtout à revenir chez eux chargés de riches 



XlfÇôç i ivStxcK. J9V2/UU xarà T/oo<iqv ipi^Xov, 

Uiad. Lib. XIX. 32& 
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et nombreuses dépouilles. Les nations qui ne con- 
naissent ni le droit public, ni les délicatesses de 
rhonneur , ne nous retracent-elles pas cet état pri- 
mitif, où l'on ne combattait que pour piller? La ven- 
geance put bien ne pas être étrangère à l'expédition 
des Grecs ; il paraît que du moins elle en fut le pré- 
texte : peut-être aussi ne se crurent-ils pas plus 
obligés d'alléguer des motifs de leur invasion , que 
les Normands, lorsqu'ils venaient au neuvième siècle 
ravager les côtes de France , ou les Espagnols lors- 
qu'ils faisaient la conquête du Mexique , et les An- 
glais celle de l'Inde. 

Je n'ai pas, au reste, l'ambition de fixer avec 
certitude les causes qui purent , il y a trois mille 
ans , engager le puissant roi de Mycènes et le sage 
Nestor à s'éloigner si long-temps de leurs états : je 
me sens découragé par l'exemple de tant d'histo- 
riens d'époques moins anciennes , qui se sont pré- 
tendus si bien instruits des secrètes pensées de tous 
les souverains ; et je m'en tiens prudemment aux 
faits , qu'un scepticisme outré ose seul révoquer en 
douté, quand ils sont attestés par toute l'antiquité. 

Quoiqu'il soit difficile de décider si la ville de 
Troie avait été prise le vingt-trois du mois thargé- 
lion , comme le croit Denys d'Halicarnasse, ou vingt- 
quatre heures après, comme le prétend Plutar- 
que (1) ; quoique Clément d'Alexandrie ait même 



(*) Dyonis. Hali«.'Lib. I. Plutardi. ia Camillo. Clem. Alcxand. 
Strpm. L 
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recueilli des autorités qui pourraient faire croire que 
la ville était déjà emportée dès le douze , et qu'on 
ait , il faut Tavouer , pendant une vingtaine de siè- 
cles , agité très-ridiculement de pareilles questions , 
il n'en est pas moins vrai que la guerre de Troie 
est attestée par une tradition générale , constante , 
et soutenue d's^e en âge. Cet évén^nent est devenu 
pour la Grèce , pour les peuples alors en évidence 
sur la scène du monde , une époque commune et à peu 
près invariable de leur cbronolc^e ; et à travers les 
contradictions , les erreurs , et les ornements fabu- 
leux dont on Ta surchargée , on retrouve toujours 
le fait également admis , également consacré : c'est 
une de ces anciennes colonnes historiques , cachée 
sous un amas de lierres, de ronces et de fleurs, mais 
qu'il est possible de dégager , et qui porte des ca- 
ractères profondément gravés qu'on ne saurait mé- 
connaître. 

Quelle est donc la question qui peut raisonnable- 
ment nous occuper en visitant la Troade? Celle-ci 
uniquement , ce me semble : Homère , chantant les 
exploits des vainqueurs d'Ilion , a-t-il adapté à la 
nature et aux divers accidents du terrain , les faits 
que lui transmettait une tradition encore récente , 
et même jusqu'aux brillants détails dont il s'est plu 
à enrichir ses poétiques récits? Homère , dans le 
cours d'un long ouvrage , où avec un art admirable 
il a su consacrer toutes les connaissances , toutes les 
opinions de son siècle , ne s'est-il égaré dans aucun 
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moment sur les champs Troyens, que sa muse par- 
court en tout sens avec tant de rapidité ? Les ta- 
bleaux qu'il fait briller de couleurs si vives, ne se- 
ront-ils plus désormais pour nous de pures fictions ; 
et sommes-nous destinés à trouver dans plusieurs 
passs^es de TUiade, au lieu des seuls produits de sa 
riche imagination , les fidèles images des sites que 
le poète avait sous les yeux ? Est-il enfin bien vrai 
que les voyageurs, qui porteront à Favenir leurs 
hommages sur les ruines d'Ilion , pourront se flatter 
d'en retrouver les vestiges , de reconnaître , je n'ose 
encore dire, quelques-uns des monuments nonunés 
par Homère , mais , du moins , les principaux lieux 
qu'il a décrits , et sur lesquels il place ses dieux et 
ses héros ? 

Hâtons-nous^ d'aborder sur ces rivages sacrés , 
dont l'aspect peut seul éclaîrcir nos doutes et réali- 
ser nos espérances ; mais , tandis qu'un vent favo- 
rable nous y conduit des iles de Samothrace et d'Im- 
bros, où nous étions restés, employons quelques 
Instants à nous rappeler quel fut l'empire de Priam ; 
- et rapprochons , pour nous en faire une juste idée , 
les notions que les anciens nous en ont transmises. 

C'était chez les Troyens une ancienne tradition , 
que leur plaine avait été jadis couverte par les eaux 
de la mer (*). L'injspection des lieux confirme cette 
opinion ; et si vous embrassez de l'œil le contour 
des hauteurs qui enferment cette surface égale , et 

(*) Strab. Lib. I, p. 51. édit. Casaiib. 
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maintenant bien cultivée, elle vous présente Faspect 
d'un de ces golfes profonds qui , dans File de Lesbos, 
offrent des ports abrités de tous côtés , et semblent 
aux navigateurs parvenus dans cet asile , une petite 
mer intérieure , dont ils ne distinguent plus Tétroite 
entrée (*). 

Au moment delà rupture duBosphore deThrace, 
lorsque les eaux du Pont-Euxin se précipitèrent dans 
la longue vallée qui forme aujourd'hui THellespont, 
elles entrèrent avec violence par l'ouverture que 
laissent entre eux les caps Sigée et Rhéthée , et rem- 
plirent le bassin qui se trouvait prêt à les recevoir ; 
les flots arrivèrent jusqu'aux pieds des montagnes : 
mais lorsque le niveau des deux mers se fut établi , 
les eaux se retirèrent de l'extrémité la plus haute 
de la plaine submergée; elles n'occupèrent plus que 
la baie , dans laquelle les Grecs , plusieurs siècles 
après , entrèrent avec leurs vaisseaux , et qui , de- 
puis cette époque , a été successivement comblée par 
les terres qu'entraînent les torrents descendant des 
montagnes. 

Teucer, suivi d'une troupe de Cretois, vint s'é- 
tablir dans cette contrée alors presque déserte; 
mais cette première colonie n'habita que l'intérieur 
des montagnes , ne cultiva que les vallées assez éle- 
vées pour n'avoir point été atteintes par Tinonda- 
lion , et qui , par leur position , étaient d'ailleurs 
d'une défense plus facile (**j, 

(*; Voyez p. 140 de ee volume. 

(**) PlatMle Legib. Lib.IlI.Schol. ad. Lycophr. Vers. 72 et 73, 
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Dardanus, sorti d'abord de TÂrcadie, et ensuite 
de File de Samothrace, avec une nouvelle troupe de 
colons et de fugitifs ; se réunit à Teucer, épousa sa 
fille , et fut après lui le chef de cet établissement , 
qu'il consolida^ qu'il agrandit, et auquel il donna son 
nom. 

Déjà les Curetés, les Cabires et les Telchines, 
car on leur donna ces différents noms, sortis ori- 
ginairement de la Phénicie , et dans la suite de la 
Crète par eux civilisée, avaient introduit leurs dog- 
mes religieux dans quelques îles de la mer Egée , 
sur les monts Ida , et dans la haute Phrygie : ils y 
avaient porté , avec leurs bruyantes superstitions , 
la connaissance de quelques arts utiles; entre autres, 
celui de fondre et de forçer le fer, métal plus rebelle 
que le cuivre , avec lequel long-temps encore on fa- 
briqua les armes. 

Dardanus régna , dit-on , soixante ans ; son fils 
Erichtbonius quarante-six ; Tros à peu près le même 
nombre d'années ; et ce fut lui qui , se rapprochant 
de la mer, s'établit le premier sur une des dernières 
hauteurs de l'Ida , à l'entrée de la plaine. Il y jeta 
les fondements de la ville célèbre , où son fils Ibis 
construisit une citadelle. Laomédon entoura la ville 
de fortes murailles, qui dans la suite passèrent pour 
l'ouvrage de Neptune et d'AppoUon (*). 

Tros avait eu trois fils , Ganymède , enlevé ou tué 

n Iliad. Lib. VII , 452. XXI , 445. Vîrgil. iEaeid. Lib. IX, 444. 
Ovid. Metam. Lib. XI. ApoUod. Lib. II. Hyi^n. cap. 89. TieU. ad 
Lycophr. Banier. Mythol. T. II I, p. 439. 
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par Tantale , roi de Lydie ; Ilus, qiii hérita des do^ 
maines de Troie ; et Assaracus , qui eut en partage 
la Dardanie , premier établissement de Dardanus , 
et patrie d'Énée. 

On s'est depuis long-temps occupé de constater 
l'origine d'une famille dont les Césars prétendaient 
sortir ; et il m'a semblé qu'un tableau des descen- 
dants de Dardanus pourrait aider à F intelligence de 
plusieurs faits, auxquels le poète fait allusion. 

Nous avons dit qu' Assaracus conserva la Dar- 
danie, premier berceau de l'empire Troyen, et 
qu'Iliis eut en partage la plaine arrosée par le Si- 
moïs et le Scamandre. La race d'Ilus, devenue 
odieuse à Jupiter, fut punie de l'injustice de Lao- 
médon , et du crime de Paris (*) : elle périt tout 
entière sous les coups des Grecs. La famille d' Assa- 
racus continua de régner , du moins si l'on adopte 
la prédiction qu'Homère fait prononcer par Nep- 
tune, et qui semble, en effet, un hommage rendu 
par le poète aux princes alors certainement sur le 
trône , puisque les grands talents s'occupaient de les 
célébrer. Les prédictions faites après l'événement 
sont un des privilèges de la poésie : 

Kaï Tiat^Mv nodâeç , zoi xsv iisrÔTitaQe yivtùvxcfi.* 

niad. Lib. XX, 307. 
Ilîad. Lib, XX , 30Q. 
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On tenta dans la suite, à Rome , d'altérer ces 
titres homériques ; et il ne fallut pour cela que 
changer un seul mot dans Tun des vers que nous 
menons de rappeler : Au mot Tpcûso-acv, aux Troyens, 
on substitua ndineadiv , à tous : trouvant alors pré- 
cisément le contraire de ce qu'on avait lu jusque-là 
dans tous les manuscrits, quelques-uns crurent, et 
les autres feignirent de croire, qu'Homère avait pré- 
dit la grandeur future des Romains et leur domi- 
nation universelle : 

Hic domus ^neae cunctis dominabitur oris ; 
Et nati natorum , et qui nascentur ab illis. 

^neid. Lib. HT, 97. 

Les maîtres du monde n'ont pu cependant faire 
adopter sans quelques réclamations leur descendance 
de cet Énée dont la piété égale le courage, que les 
décrets du Ciel appellent à r^er , et que les Dieux 
mêmes ennemis de Troie se font un devoir de sous- 
traire aux dangers où sa valeur lentraine (*). 

On sait quel prix attachait Jules-César à la tra- 
dition qui lui donnait une origine céleste ; à Venere 
Juin s disait-il, cujm gentis familia est nostra (**). 
11 fallut bien passer cette prétention au vainqueur de 
Pompée , encore plus à ses successeurs ; et Néron 
ne trouva point de contradicteurs , lorsqu'il établit 
sa généalogie dans un dfscours que Sénèque lui fit 

(•) Iliad, Lib, XX, 321. 

(**] Supt in Caetare. cap. 6 . edir. Deipli, p . 'U 
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prononcer à Tâge de seize ans , en faveur des habi- 
tants d'Ilion (*) : mais le voyage d'Énée n'en resta 
pas moins au nombre des faits qu'on est tacitement 
convenu de ne point approfondir. Ce fut , pour les 
Romains , une de ces légendes que la foi la plus ré- 
signée ne se croit pas obligée d'admettre intérieure- 
ment , mais que de justes égards défendent d'atta- 
quer, et dont on ne doit jamais disputer les illusions 
à une innocente crédulité. 

Les exploits du fils de Vénus reçurent d'ailleurs 
des beaux vers de Virgile un caractère sacré ; et le 
poète maîtrisa l'opinion bien plus victorieusement 
que n'eût pu faire toute la puissance des empereurs. 
Mais celui qui se prévaut du titre plus grave d'his- 
torien ne doit pas espérer tout-à-fait les mêmes 
complaisances ; et parmi les gens les plus instruits 
de Rome , quelques- uns laissèrent échapper des si- 
gnes d'incrédulité , en voyant Denys d'Halicarnasse 
s'évertuer , dans ses efforts adulateurs , à prouver 
ce qui , depuis si long-temps , se passait si bien de 
preuves (**). Au reste, les esprits conciliants avaient 
trouvé le moyen d'accorder le sens naturel, et pres- 
qu'évident des vers d'Homère , avec des prétentions 
qu'on ne contestait pas sans quelque peine. Si le 
•pieux Énée n'avait jamais porté ses pénates sur les 
côtes du Latium , et si ses descendants avaient au 
contraire régné long-temps sur la Dardanie, il n'en 

(*) Tacit. Annal. Lib. XII , cap. 58. 

("*} Dion} s. Halic Antiq. Homau. Lib. I. 
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était pas moins certain que Fltalie avait reçu , dans 
les siècles les plus reculés , des colonies de Grecs 
qui y répandirent leurs dogmes, leurs mœurs et 
leur langue. De ces faits incontestables naquit, sans 
une trop forte invraisemblance , l'opinion que Ti- 
thon, frère de Prîam, ayant quitté les rivages 
troyens par l'ordre de son père, pour tenter Fortune 
ailleurs, était allé s'établir près de Gaëte. C'est cette 
tradition que rappelle Virçile , lorsqu'il dit , 

Tithoni prima quot abest ab origine Gxsar. 

Georg. Lib, III, 48* 

et dans le même poème , 

Nec non Ausonii , Troia gens missa , coloni . 

Lib. II, 385. 

Le père Hardouin adopte cette opinion avec une 
confiance à laquelle on ne s'attend pas en pareille 
matière; mais ce n'était pas, suivant lui, Jules- 
César qui descendait de Tithon , c'était Octave-Au- 
guste qui avait seul le droit d'être appelé Jssaraci 
proies (*). On me pardonnera sans doute de ne 
point discuter une question dans laquelle je pour- 
rais facilement me faire honneur d'une érudition 
empruntée à Bochart et à Méziriac, mais qui sortirait 
des bornes que je dois me prescrire. 

Ce serait d'ailleurs avoir grand tort , que d'avoir 

(*) Hardouin; Apologie d'HomtTC, p. 70. 
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trop raison contre le chantre d'Énée. Malgré tous 
les calculs de la froide et sévère chronologie , n*en 
doutons point, Didon a brûlé pour le fils de Vénus : 
en dépit des plus anciennes traditions , Thymen de 
Lavinie a fondé Tempire du monde ; c'est aux ins- 
pirations de la plus sublime poésie qu'il faut croire 
avant tout; et si jamais il fut une fable qui pût usur- 
per les honneurs de l'histoire , c'est celle qu'a con- 
sacrée le talent le plus pur et le plus enchanteur. 
J'en atteste Pindare, lorsqu'il défend de jamais ré- 
sister au pouvoir des Muses, surtout à la Grâce, 
leur compagne fidèle , et qu'il s'écrie : « C'est elle 
seule qui , charmant les mortels , sait donner à tout 
un nouveau prix , et prête souvent à de douces illu- 
sions les couleurs et les droits de la vérité : les temps, 
témoins révérés , viennent dans la suite passer sur 
ces fictions, et déposent en leur faveur (*).» 

J'ai donc tout accordé aux prétentions romaines 
dans mon tableau généal(^que de la famille troyenne 
des Empereurs : je suis même tenté de croire avec 
Ovide, que Vénus avait ambitionné l'honneur de 
donner des ancêtres au plus grand des Romains , et 



(*) XoLpti $ oimp ocTravra réu- 
ssi rà fislXi^ct Oytecroïç 
èntfipouact re/tàv , 

ip,fisvcK.t rb ■noXXéuiç, 



Pindar. Olymp, I, v. 48clseq, 
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D'ayait été séduite que par un si noble motif, lors^ 
que s'égarant dans les belle retraites de F Ida, elle 
mit tant d'ardeur à séduire un simple mortel , 

Assaraci qui Duras dicla est ; ut scilicet olim 
Magnus lulos Cxsar haberet qtos. 

Ovid. Fait. Lib, IV, 123. 

A Faide du tableau que je viens de donner, on peut 
embrasser d'un coup-d'œil toute la postérité d'An- 
chise ^ jusqu'à Numitor et Amilius , dont on fit des- 
cendre la famille des Jules , lorsqu'elle fut deve- 
nue Tune des plus puissantes de Rome : j'ai cru de- 
voir rapprocher les opinions des anciens sur la 
postérité d'Énée : il est assez simple quMls ne soient 
pas parfaitement d'accord , en rapportant une gé- 
néalogie de ce genre ; et il serait difficile d'alléguer 
aujourd'hui les motifs plausibles de préférence en 
faveur de l'opinion de Ïite-Live , ou de celle d'Eu- 
sèbe ; encore moins de se déclarer ouvertement pour 
celle d'Ovide, qui probablement ne s'était pas cru 
obligé de faire , sur cette question , des recherches 
bien profondes. 

Après nous être fait une idée assez claire ^ si elle 
n'est pas bien certaine, de la noble maison issue de 
Dardanus , qui a fait tant de bruit dans le monde , 
et dont les titres ont péri sans que sa célébrité en 
aitsouflTert, nous chercherons quelles étaient les pos- 
sessions des princes , les uns soumis au chef suprême 
de leur nombreuse famille , les autres alliés du sou- 
verain , dont la puissance faisait leur sûreté , et qui , 
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tous réunis par un intérêt commun , foimaient Tem- 
pire de Priam , ou avaient envoyé des troupes à son 
secours. 

L'état fédératif compris entre l'île de Lesbos , la 
Phrygie et THellespont, était divisée en neuf pro- 
vinces , ou états distincts , régis par des chefs par- 
ticuliers (*) ; la Dardanie , la Troade proprement 
dite, la province d'Arisba , l'Adrastie , la Lycie sous 
l'Ida , les Lélèges , les Cilicîens soumis à Éétion , 
ceux que gouvernaient Minés, et l'île de Lesbos. 

L La Dardanie, Aap^avr/j, Teucer, sorti de l'île 
de Crète pour chercher une nouvelle patrie dont il 
fut le chef, s'était établi dans les montagnes de 
l'Ida : son gendre Dardanus étendit ses domaines 
le long des trois fleuves, l'^sepus, le Caresus et 
le Granique , qui découlent du mont Garçare , et se 
dirigeant au nord-est , vont se jeter dans la Propon- 
tide. La contrée reçut le nom de ce prince ; et pour 
honorer sa mémoire , on le donna également à la 
ville bâtie depuis sur le rivage de l'Hellespont : ses 
mânes n'ont pas à se plaindre de la postérité , puis- 
que ces lieux le portent encore. 

Je me permets pour cette fois de n'être pas de 
l'avis de M. Barbie du Bocage sur une question 
gé<^aphique. Je ne saurais admettre, à l'époque 



(*) Ôaaov Aéffêoç avw Mà/apoç èSoç Ivres sé^et , 

Kai ^p\rfi-fi xoiBîmepBt , x«i EAi>7ff7covTOç ànsipav, 

Ilîad. Lib. XXIV, 544. 
Sliab. Lib. XIII, p. 584 et seq. 
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de la guerre de Troie, l'existence de la ville mari- 
time appelée Dardanus, Adpâcxuoç : quoique mon sa- 
vant confrère Fait marquée sur sa carte, je la crois 
d'une originq moins ancienne que le temps auquel 
nous nous reportons. Homère ne la nomme point , 
comme Font cru trop légèrement presque tous les 
traducteurs , plusieurs commentateurs , et ceux qui 
les ont copiés (*). Les mots )CTi(7(7e Aajoc^aviYiv employés 
par le poète ne me paraissent nullement signifier 
que Dardanus fonda la ville depuis connue sous son 
nom, mais bien qu'il établit la colonie, l'état de la 
Dardanie. Les fondements d'Uion ne furent jetés que 
par son petit-fils, et le poète fait entendre qu'il 
n'existait encore aucune ville dans la contrée : il dit 
positivement que les bases de l'Ida étaient seules ha- 
bitées, et que les nouveaux colons s'étaient d'abord 
concentrés dans l'intérieur des montagnes , dont les 
vallons sont fécondés par de nombreux ruisseaux (*"). 
Si mon opinion est nouvelle , du moins elle aura 
un défenseur ancien , et d'un grand poids ; car c'est 
évidemment dans ce même sens que Thucydide 
emploie l'expression d'Homère, lorsqu'il dit d'Am- 



(*) Heyne. Obsenr. ad Lib. XX, p. 53. M« Dacier, Trad. de riliade. 
Tom. III , p. 309. Bitaubé , ibid. Tom.III, p. 157. iii-S''. Banier,My- 
Ihol. Lib. V, cbap. VII, p. 429. édit. in-4". 

(**) Kriavt $i ^a.pâoi.viin'tff «Trie oOno* l^tos ip-h 

Êv ntildji 7r«7roA«ffTO , itâXtç fAspénav àvOyociTrwv , 
À^A' Iô' ÛKOi^s^as ûxïov xoX\JTtl$efxoi ï^rii. 

Iliad. Lib. XX, p. 216. 
Strab. Lib. XIII , p. 5y3« 
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philochus, âxTiaev A^Kfiloxiocv ^ il fonda rélat, là 
province d'Aniphilochie;ce prince donnait en même 
temps le nom d'Argos à la ville construite dans sa 
nouvelle possession , et aucune autre ville ne porta 
le sien ; le sens de Thucydide n'est donc pas dou- 
teux (*). Le scholiaste de Lycophron, aux vers 72 
et 73, emploie avec la même intention le mot xtiÇco ; 
et sans doute on pourra trouver beaucoup d'autres 
exemples favorables à mon opinion. 

Ericbthoiiius parvint à une opulence qu'Homère 
exprime avec «ne forte exagération , en disant qu'il 
devint le plus riche de tous les hommes : il avait 
trois mille cavales dans ses prairies ; c'est la richesse 
des cosaques du Don et des Tartares de la Bucha- 
rie (**). 

Tros , se rapprochant de la plaine , avait fondé la 
ville d'Ilion , dont la position, facile à défendre , don- 
nait en même temps les moyens d'étendre la culture 
dans une riche camps^e , et de communiquer avec 
la mer. C'était un nouvel établissement que ce prince 
formait en faveur d'un de ses fils , tandis que l'autre 
devait conserver le patrimoine de ses pères, et le 
fruit de leurs premiers travaux. 

(*) Ajoyos Ta X/Aj^tAoxcxàv xai A/a^c^ox^ocv tV)v àAAmv txTfJs /Aerà 

rà Tp6tïxot, . . . AfJLfi^oxoi à Afiftéf.ptoi ofAdivujMv ri) ckvtou ncurplSt 

Apyoç èvoy.éf.voi.ç, 

Thucyd. Lib. II, cap. 68. 
(**) ^é(.pSa.voç a.0 rexeô utèv Ept^Bôviov ^oLfsùfiV. 

Iliad. Lib. XX , p. 329. 
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La Ddrdaoie devint donc , après la mort de Tros , 
le partage d'Assaracus, père d'Anchise. On montra 
long-temps l'endroit des monts Ida , où Vénus s'était 
éprise de ce jeune prince veillant sur ses trou- 
peaux (*). Jupiter en courroux punit le trop for- 
tuné mortel , qui , long-temps combattu par ses ter- 
reurs religieuses , avait enfin cédé aux avances de la 
déesse, mais qui ^ à la vérité, n'avait pas été ensuite 
ausisi discret que l'exigent de si hautes aventures. 
Le père des dieux , par un genre de justice quelque- 
fois à l'usage des souverains^ frappa le bel Anchise 
de ses foudres , en pardonnant à sa fille. 

Au défaut de son père hors d'état de combattre , 
Ënée, secondé parles deux fils d'Anténor, condui- 
sait les troupes dardaniennes contre l'ennemi com- 
mun (**) : elles formaient une grande partie de 
l'armée divisée en trois corps , les Troyens , les Dar- 
daniens et les alliés. Homère ne manque jamais de 
les distinguer , de les nommer particulièrement; et 
lorsque Priam , Hector , ou quelque autre chef, s'a- 
dresse à Farmée entière, c'est en disant : 

Écoutez , Troyens, Dardaniens, et tous alliés. 

Ilîad. Lib. VII, v. 848. XV. 425. 

Nous ne prêterons point F oreille aux calomnies 
qui ont attaqué la réputation du pieux Énée, et sous 

(*) Hymn. in Vener. Vers» JIO et seit. 

(•*)Iliad. Lib. Il,y.«19. 

II. 21 
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lesquelles il aurait peut-être succombé sans les puis- 
sanls défenseurs que les Muses lui ont donnés. Nous 
ne nous permettrons jamais de croire , qu'ennemi 
secret de Priam , il ait trahi sa patrie et facilité la 
prise d'Ilion (*). Certainement Éuéene se retira du 
combat que lorsqu'il n'y eut plus aucun moyen de 
résister. Sauvant alors, à travers les flammes, son 
père , son fils et ses dieux , il se réfugia , avec une 
nombreuse troupe de Dardaniens , dans l'intérieur 
des montagnes (**) ; et tout ce que nous pouvons 
accorder , c'est qu il fit alors une capitulation hono- 
rable avec les Grecs , qui lui permirent , ou de res- 
ter dans le pays , s'il est vrai que ses descendants y 
aient régné , ou d'aller chercher une nouvelle patrie, 
si Von adopte l'opinion contraire. 

Dans tous lés cas , un héros doit être à l'abri de 
soupçons injurieux , lorsqu'il a Homère et Virgile 
pour garants de ses principes : d'excellents vers ne 
sont-ils pas les titres impérissables d'une éternelle 
renommée, et l'égide la plus sûre sous laquelle 
puisse se reposer une grande réputation ? Si le règne 
d'Auguste a fait oublier les fureurs d'Octave, c'est 
surtout aux poètes dont il récompensa les hommages, 
que sa mémoire en a l'obligation. Sans les vers 
d'Horace, de Virgile, de TibuUe, et même ceux 
d'Ovide, pour lequel il fut si cruel , il n'y aurait point 

(•) Heyne. ad iEneîd. Lib. IV, p. 862. Strab. Lib. XIII, p. 608. Da- 
rès Phryg. cap. XXXIX , edil. Dader, p. 310. 

(**) Dionys. Halic. Lib. I, cap. XL VI, edit. Hudson. p. 86, 
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de siècle d'Auguste : leurs voix ont prévalu ; et seules 
elles en ont proclamé la gloire. Les prosateurs, plus 
calmes, se sont de tout temps montrés plus difficiles;, 
et Ton est aussi moins indulgent à leur égard> Ne 
pouvant attendre que rarement des succès pareils à 
ceux des souples et heureux enfants d'Apollon; dé^ 
courages d'ailleurs par le peu de confiance accordé 
aux panégyristes contemporains , il se rencontre sou- 
vent parmi eux des esprits sombres , qui , à tort ou 
à raison , dédaigneux des sufirages vivants , se ré- 
signent à n'ambitionner que l'estime de la postérité^ 
et lui confient trop exactement , quelquefois même 
avec un peu d'aigreur , des détails que dissimule- 
rait , ou dénaturerait la poésie en veitu de son droit 
de fiction. 

IL La Troade , Tpoi/j. En nous rapprochant dé 
la mer, nous entrons sur le territoire de Troie, 
dans les propres domaines de Priam , dont Hector 
devait hériter , et que défendait sa valeur. C'est sur 
cette terre sacrée pour tous ceux qui chérissent les 
arts , et leur demandent quelques instants de bon- 
heur ou de consolation , que nous allons chercher 
les traces du poète dont les chants ont si glorieu- 
sement traversé les siècles , et atteint l'époque où 
l'art conservateur des productions du génie lut as- 
sure d'éternels hommages. 

Cette contrée va deveiiir l'objet particulier de nos 
recherches ; et plusieurs cartes , aussi exactes que 
détaillées, nous la feront bientôt connaître. Nous 
nous bornerons pour le moment à fixer nos idées 
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sur sa position et son étendue ; à remarquer qu'elle 
est traversée par le Simoïs , qui découle du point 
le plus élevé de la longue chaîne des monts Ida. 
Le Xantbe , ou Scamandre , sort par des sources 
ti ès-*rapprochées ^ de la base du morne qui portait 
llion , et qui termine une des branches latérales de 
cette chaîne , queStrabon comparée un scolopendre 
armé de ses nombreuses pattes {*). Ce ruisseau si 
fameux reçoit à peu de distance de sa source les 
eaux du Simoïs, et tous deux réunis coulent vers 
rentrée de THellespont. C'est sur ce rivage , qu'après 
une guerre de plusieurs années , et la destruction 
des villes maritimes de Tempire de Priam , les Grecs 
débarquèrent, et s'établirent dans un camp retran- 
ché. Nous verrons bientôt comment était fortifié ce 
camp devenu une espèce de ville , d'où ils sortaient 
pour des expéditions particulières , et où ils rap- 
portaient leur butin. llion, par sa position et par 
ses hautes murailles, était à l'abri de lenrs attaques : 
vainement Ajax et les deux Atrides essaient trois fois 
de surprendre la ville par le côté le plus faible (**); 
c'était à de telles tentatives que se bornaient les pre- 
miers efforts des Grecs. Ils n'avaient encore aucune 
machine qui pût renverser des remparts , que leur 
solidité faisait attribuer aux Dieux ; mais ils dévas- 
taient toute la contrée : aussi cette guerre devint- 
elle la cause générale de toute F Asie-Mineure, celle 

(*) Strab. Lib. XIII , p. 583. 
(*•) lliad.Lib. \I.v. W. 



DANS l'£MPIA£ OTTOMAN. 525 

de tous les peuples policés qui voyaient leurs pos- 
sessions menacées de pareils ravages. La ville ne fut 
jamais entourée; jamais les Grecs ne purent lui 
couper ses conununications avec les montagnes qui 
lui fournissaient des vivres; mais après des combats 
meurtriers , qui diminuèrent le nombre de ses dé- 
fenseurs, et surtout après la mort d'Hector, les 
murailles dllion furent enfin renversées; soit que 
le fameux cheval de bois fût une machine qu*on ap- 
pelait (TTTToç , cheval , comme depuis , par une plus 
juste allusion, elle fut nonmiée bélier ; soit qu'une 
des portes, sur laquelle on voyait une figure de che- 
val , ait été livrée par trahison ; soit enfin que les 
Grecs se fussent cachés, pour surprendre la ville , 
sur une montagne nommée Hippios : car on a donné 
ces diverses explications de la plus invraisemblable 
des fictions recueiUies par' Homère , de la seule 
peut-être qui eût effrayé le goût de Vii^le , si cette 
fable n'eût été consacrée par une sorte de tradition 
religieuse (*). 

Un écrivain ingénieux et savant a remarqué que 
les princes Troyens , issus de Dardanus , étaient 
d'origine grecque , et que les chefs les plus puissants 
de la confédération qui les attaqua , étaient de race 
Phrygienne , puisqu'ils descendaient de Tantale, père 
de Pélops, lequel, expulsé de F Asie, était allé 
s'établir en Europe, dans la presqu'île à laquelle 

(*) Homer. Odyss. Lib. VIII , 509. Virg, JEneid. Lib. II , in iait. 
Serv. ibid. Pausan. Lib. I , cap. ^. Hygin. Fab. CVIII, edit Munker. 
p. 170. 
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ce dernier donna sou nom ; en sorte que dans cette 
lutte si célèbre , c'étaient des Grecs originaires d'Eu- 
rope, qui défendaient la Phrygîe^ ou du moins la 
contrée voisine , et des Phrygiens qui les attaquaient 
et voulaient rentrer dans leurs anciennes posses- 
sions {*) ; mais on ne donnera pas à cette observa-- 
tîon plus d'importance qu'elle ne mérite , si Ton se 
rappelle que ces Grecs et ces Phrygiens avaient une 
origine commune , la même religion , les mêmes 
mœurs , et que cette expédition contre Troie pou- 
vait être regardée comme une guerre civile entre 
les hordes conquérantes descendues du Nord. Il 
parait, au reste, que le Président de Brosses con- 
fondait la Phrygie avec la Troade, dont celle-ci fit 
bien depuis partie , mais qui alors en était très-dis- 
tincte. 

C'est , suivant toute apparence , dans la Troade 
proprement dite qu'était la ville de Pedaeum , ha- 
bitée par Imbrius , l'un des gendres de Priam , et 
qui , combattant pour sa défense , fut tué par Teu- 
cer {**) ; mais on ne peut déterminer la position de 
cette ville , sans doute alors bien peu considérable , 
et qui , une seule fois nommée par Homère , n'a ja- 
mais paru dans l'histoire. 

IIL Arisba, KpLcrSn. Au nord des dom£)^nes per- 
sonnels de Priam, était la province d' Arisba. Cet 

(*] Hist. de la Rép. Rom. par le Président de Brosses. Tom. III % 
pag. 27. 

(**) lUad. Lib. XIII , v. 170. Euslath. Ib. p. 895. 
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état , si heureusement situé sur THellespont , comp- 
tait , dès le temps de la guerre de Troie , plusieurs 
villes qui depuis ont long-temps brillé dans This- 
toire ; Arisba qui existait encore lors du passage 
d'Alexandre (*) ; Percote , Abydos et même Sestos; 
ce qui prouve que les domaines d'Asius s'étendaient 
dans la Chersonèse. Ce prince était venu au secours 
de Priam avec de superbes chevaux nourris sur les 
bords du fleuve Selleïs , et il péritjen voulant, mal- 
gré les sages avis de Polydamas , franchir le fossé qui 
couvrait le camp des Grecs {**). Sous Asius combat- 
tait Pidytès de Percote , qui fut tué par Ulysse (***) , 
et Axylos , cher aux dieux et aux hommes , qui 
exerçait dans Arisba la plus généreuse hospita- 
lité (****) : il faisait jouir tous les malheureux de son 
opulence ; mais ses vertus et ses bienfaits lui furent 
inutiles, dit le poète, qui semble reprocher aux 
dieux de ne l'avoir pas soustrait aux coups du ter- 
rible Diomède (*****). 

Le fleuve Practius se jette dans THellespont en- 
tre Abydos et Lampsaque {******) ; îl n'y eut point 
de ville de ce nom. L'embouchure du Rhodius est 

(*) Arrian. de Expedit. Alex. Lib. I , cap. 12. 

(*•) Ilîad. Lib. II , ▼. 885. XII. 100. 

(•••)Iliad. Lib. VI,v. 80. 

(»•*•) Id., ib. v.il. 

(*•••») Id.,ib. T. llet«eq. 

(**»***) Strab. Lib. XIII, pag. 88S. Iliad. edit. Veiiel. Lib. H, 
•d vert. 542. 
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entre Dardanos et Abydos , auprès du château des 
Dardanelles. On retrouve ces lieux en remontant 
THellespont ; et nous nous y arrêterons alors plus 
long-temps, avec le secours d'une carte , produit 
d'un long travail , et qui offrira , pour la première 
fois , la véritable configuration des côtes de ce dé- 
troit. 

IV. L'Adrastie, iipdcrzeia. Au nord de la Dar- 
danie était T Adrastie , gouvernée par Mérops , fils 
de Percosius (*). Ce vieux prince, savant dans 
toutes les méthodes d'interroger le destin et de son- 
der l'avenir, avait vainement tenté de retenir près 
de lui ses fils Adraste et Amphios , bientôt victimes 
du courage qui leur avait fait mépriser les avis pa- 
ternels (**) . 

Homère indique trois villes dans ce petit état , 
Adrasteia, Apœsus, et Pytyea. La première, qui 
donnait son nom à la province entière , parait l'a- 
voir reçu d'un temple de Némésis , où cette terrible 
divinité était adorée sous le nom de kipàaxtKx , l'i- 
névitable. Cette étymologie me parait, du moins, 
plus vraisemblable que toute a^utre. Le temple 
n'existait plus du temps de Strabon; on en avait 
transporté les matériaux à Parium. Apaesus était 
au nord , à l'entrée de l'Hellespont ; ses habitants 
l'abandonnèrent dans la suite pour se réunir à ceux 
de Parium. Les uns et les autres descendaient de co- 

(*) Ilîad. Lib. II , v. 838. 
(*•) Iliad. Lib. VII , t. 36. 
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loDs Milésiens transportés par Gygès , roi de Lydie , 
qui avait étendu ses conquêtes jusque sur les riva- 
ges de la Propontide. 

Sur la côte , et au pied du mont Térée , Tfiping 
opoç , était la ville de Py tyea , ainsi appelée de la 
grande quantité de pins qui croissaient sur son ter- 
ritoire (*). 

V. La Lycie , Auxca ùiib Uriv. A Test de T A- 
drastie était une province habitée par des Lyciens , 
et arrosée par rjEsepus : elle obéissait à Pandarus, 
ce fils de Lycaon , qui , séduit par Minerve . décocha 
un trait contre Ménélas , après le combat singulier 
dans lequel Vénus avait soustrait Paris à la supé- 
riorité de son adversaire (**). 

Homère appelle ce peuple ifveioi xùkioi (***) : 
veut-il faire allusion à la richesse de leur territoire, 
ou les nommait-on ainsi parce qu'ils habitaient les 
bords du lac Aphnitis? Les opinions sont partagées , 
et probablement le seront long-temps : cependant 
Tacception qui indiquerait leur opulence serait 
justifiée par l'extrême fertilité de leur territoire, 
qu'arrosent plusieurs rivières , et par les débouchés 
faciles qu'offrent les côtes de la Propontide. Sans 

n Eastatlk ad Iliad. Lib. II , ▼. 829. 

(**)lliad. Lib.IV,?. «5. 

(***) Oc ii zUe««v ivatOTf ùno(.l nàSv. viiccrov lira 
Âfvuol, nhovrtç vSe^p fiÎÀy.v Ai9r,Ttoio. 

Iliad. Lib. Il, v. 82/i. 
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doute ils possédaient aussi Ttle sur laquelle fut de- 
puis la superbe Gysique. 

Ces Lyciens , faisant partie de Tétat fédératif sou- 
mis à Priam , étaient venus de la grande Lycie , et 
avaient ainsi une origine commune avec les des- 
cendants de Teucer, puisqu*ils étaient tous paie- 
ment sortis de l'île de Crète. La capitale , ou peut- 
être Tunique ville des Lyciens établis sous Tlda, 
était Zektiaj placée près du fleuve Tarsius, à Tex- 
trémité de la chaîne des montagnes. 

Non loin de Fembouchure de l'^Esepus, était le 
tombeau de Memnon (*). Ce prince , appelé fils de 
l'Aurore, parce qu'il était venu des contrées de 
l'Orient , n'est cité qu'une seule fois par Homère ; et 
c'est dans l'Odyssée, où il célèbre sa beauté (**j. 
Suivi d'une nombreuse troupe de Perses et de Sy- 
riens, il n'arriva au secours de Troie que la der- 
nière année de la guerre , fit des prodiges de valeur , 
tua Antiloque , fils de Nestor , et succomba sous les 
coups d'Achille. Jupiter, à la prière de l'Aurore dé- 
solée, voulut que du moins quelque prodige signa- 
lât les funérailles de son fils ; et l'on vit sortir des 
débris enflammes de son bftcher , des oiseaux qui , 
après en avoir fait trois fois le tour , se séparèrent 
en deux bandes, et se livrèrent un sanglant combat. 
De semblables oiseaux y revenaient tous les ans ^ 

nStrab. Lib.XIII, p. 587. 
**) Kcîvov 9^ xà>lA(9roy ?^ov /xerà Mi/xyova ^?ov. 

0(lyss.,Lib. X[, V. 521. 
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au même jour , s'immoler ainsi eux-mêmes aux mâ- 
nes du guerrier y que sa mère à jamais inconsolable 
pleure encore tous les matins , au moment où elle 
Yient annoncer aux mortels le retour de la lu- 
mière f ] . Mais ces fables sont bien postérieures à 
Homère , et prouvent seulement qu'au temps de 
Strabon , de Pausanias et d'^Elien , on montrait en- 
core le tombeau d'un prince mort aux champs de 
Troie. Son nom l'a quelquefois fait confondre avec 
le monarque égyptien dont la statue colossale étonne 
encore les voyageurs sur les bords du Nil ; mais celte 
erreur n'a pas été adoptée par Cointus , comme on 
pourrait d'abord le penser d'après ce vers , 

Les Grecs ont long-temps désigné par le nom d'É- 
thiopiens tous les peuples plus ou moins brûlés par 
l'ardeur du soleil , soit en Asie , soit en Afrique ; et 
d'ailleurs Cointus dit positivement que Memnon con- 
duisait les troupes sacrées de Solyme, àpyokicùv 
SoXùfxwv ièpbv dxpoczév. On lisait dans les annales 
d'Assyrie , que les soldats de Memnon , après avoir 
brûlé son corps , en avaient rapporté les cendres à 
Suze, où elles furent déposées dans un superbe 
tombeau. 11 parait que les Syriens qui avaient com- 
battu sous ses ordres, élevèrent aussi dans leur 



(*) Pausan. Lib. X , c«ip. 31. .Etian. Hist. Animal. Lib, V» cap. I, 
CoinU Smyrn. Lib. II. 
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pays uu monument à sa mémoire (*). Celui qui i^- 
couvre les débris de son bûcher , sur les bords de 
TiEsepus , existe peut-être encore ; et j'ai eu tort de 
ne pas le faire chercher. 

YI. Les Lélèges, Aéhyeç. Au midi de la Troade 
étaient établis des Lélèges, sous Fautorité d'Altès, 
gendre de Priam. Cette peuplade , composée de fa- 
milles eiTantes, et dont le nom lui était commun 
avec d'autres fugitifs réunis en divers lieux , occu- 
pait toute la vallée que termine à l'ouest le cap I^c- 
ton , et qu'arrose le fleuve Satnioeis : près de ses 
rives , et sur une hauteur escarpée , était la ville de 
Pedasus , qu'Achille pilla sans la détruire , avant de 
débarquer à l'entrée de THeUespont, et dont l'em- 
placement ne saurait être déterminé avec préci- 
sion (**). 

Les Lélèges, conduits par Altès, combattirent 
pour la défense de Troie sous les ordres d'Hector ; 
plusieurs de leurs chefs y périrent (***) : Agamem- 
non tue Élatus , qui habitait la haute citadelle de 
Pedasus; Ajax, fils d'Oïlée, frappe Satnius, fils 
d'Énops et d'une nymphe qu'il avait ^ en faisant 
paître ses troupeaux, rencontrée sur les bords du 
fleuve (****). 

Quelques auteurs anciens ont confondu ces Lé-* 

(*) Diod. Sîcii]. Lib. II. Mémoir. de Litt. T. XXXiV, p. 237. 

(**) Iliad. Lib. XX , v. 92. 

(»**) Iliad. Lib, XXI , v. 86. 

(•***) liiad. Lib. VI, v. 34 , XIV, ▼. U'à. 
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l^es avec les Gariens , dont il était venu quelques 
troupes au secours de Troie : Homère les a cepen- 
dant bien distingués; mais cette erreur s'explique 
par les rapports que ces deux peuples eurent en- 
semble après cette époque ; un grand nombre de 
Lélèges s'étant établis en Carie , et confondus avec 
ses premiers habitants {*). 

VII. Les Ciliciens de Éétion , KàUioi Hezicùvoç. 
Le pays occupé par les Ciliciens établis dans l'em- 
pire de Priara , était divisé en deux états distincts. 
Le plus voisin de la Dardanie était gouverné par 
Éétion , père d'Ândromaque , qui périt , avec tous 
ses fils , sous les coups d'Achille , mais à qui ce hé- 
ros fit des funérailles honorables après avoir détruit 
sa capitale, eviêrjl vT:oiàay.iw (**). Cette ville ne 
s'était jamais relevée de ses ruines, qu'on recon- 
naissait encore du temps de Strabon , à 60 stades 
d'Adramytti , et à 70 d' Astyra (***). 

Homère nomme dans cette province deux autres 
villes ; Cylla , qui avait reçu son nom de l'écuyer de 
Pelops (****) ; et Chrysa , célèbre par son t^nple 
d'Apollon, surtout par la captive devenue si célè- 
bre, que son père vint réclamer dans le camp des 
Grecs. La statue du dieu fut, dans la suite, trans- 
portée sur le bord de la mer près d'Hamaxitus ; et 
Tancienne Chrysa fut abandonnée. 

n Iliad. Lib. X , v . 428. Strab. Lib. XIII , p. 909. 

(**) Illad. Lib. VI , 397. 

(•«•) Voyei pag. 181 de ce yolume. 

(*«**) Eustalh. ad Iliad. Lib. I, p. 33. Pausan. Lib. V, eap. iO. 
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VIII. Ciliciens de Mynès, Kàiyuoi Mùvyjioç. Ho- 
mère ne dit point formellement que le peuple gou- 
verné par Mynès fût composé de Ciliciens, ainsi 
que celui d'Éétion , mais Strabon Tassure ; et il ap^ 
puie cette opinion de quelques détails qui ne pcr-- 
mettent point d'en douter (*). Nous ne trouvons 
dans leur territoire qu'une seule ville , Lyrnessus , 
\vpvn(T(Toç , qui fut pillée par Achille, et d'où il en- 
leva cette belle Briséïs , que son amour et sa ven- 
geance ont immortalisée (**). 

Quelques-uns des auteurs anciens et modernes 
qui ont travaillé sur la géographie d'Homère, ont 
cru devoir regarder comme une des provinces dé- 
pendantes de Priam , la contrée arrosée par le tor- 
rent K^îTcov, qui se jette dans le Caïcus, et qui peut 
avoir donné son nom à ces braves Cétéens que com- 
mandait Eurypyle , fils de Télèphe (***) . 

Homère ne nomme ces Cétéens qu'une seule fois, 
et c'est dans l'Odyssée, lorsque Ulysse, descendu 
aux enfers, instruit l'ombre d'Achille des hauts faits 
de son fils Néoptolème : 

XXX' ohv Trikefiâw y^ocrevripato ypLkyLtù 
Upcù Eùpù-mvkov , Tïoïkoï â (xp.(f* aÙTov èzocïpot 
Kriziioi xTsivovTO , yuvatcav avexa âcùpoav, 

Odyss.Lib.XI.v.519. 

(*) Strab. Lib. XIII, pages 877, 910 et 9d6* 

(**) Iliad. Lib. II , V. 691 ; XIX, 295 ; XX , 93 , 191. 

(»»*) Voyei la page 90 de ce volume. 
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C'est dans Eustathe qu'on peut voir la variété des 
opinions que ces mots ont fait naître , soit sur le nom 
de Cétéens , qui pouvait bien n'être qu'une épitiiètc 
prise de la force et de la bravoure de ces guerriers , 
soit sur ridée qu'il faut attacher à ces dons de fem- 
mes qui leur furent funestes , et dont sans doute la 
richesse provoquait l'acharnement de l^urs enne- 
mis (*). Strabon renonce à expliquer ces énigmes , 
que tous les efforts des grammairiens, dit-il, n'ont 
pu résoudre (**) : je suis donc bien dispensé de 
m'en occuper. J'observerai seulement qu'Eurypyle 
pouvait combattre à la tête d'une troupe de soldats 
levés dans un pays voisin , sans qu'il soit nécessaire 
de lui assigner un état distinct , et d'en faire une des 
provinces de l'empire Troyen. Nous allons en com- 
pléter le nombre , sans recourir à d'incertaines pos- 
sessions , et je m'écarterai dans cette seule occasion 
de l'avis des savants éclairés , auxquels nous devons 
d'utiles recherches sur la géographie d'Homère (***). 

IX. Lesbos, AédSoç. L'île de Lesbos, soumise à 
Priam, était trop importante, pour ne pas être 
comptée au nombre de ses provinces. Guillaume 
Sanson avait déjà réclamé en faveur de cette île des 
droits chèrement achetés , puisque c'est à ce titre 

(*) Eustath. ad Odyss. Lib. XI , v. 519. 

(*'')Slrab. Lib. XIII, p. 616. 

{***) MM. Schlicbthorst , ScUiegel et Schœnemann , qui ont tous troi» 
concouru avec honneur pour le prix proposé sur ce sujet , en 1787, par 
Tacadémic de Goettingue. 
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qu*eHe fut saccagée par Achille , ainsi que les autres 
contrées vassales de Priam. Ce géographe fait de 
Lesbos la neuvième province de l'empire Troyen , 
dans une carte publiée en illii , et dont la rédac- 
tion , quoique nécessairement très-défectueuse, dé- 
pose cependant en faveur de ses lumières. Il a , le 
moins mal qu'il fut alors possible , deviné un pays 
dont on ne connaissait ni l'étendue , ni la nature , 
et dont les côtes mêmes n'avaient jamais été déter- 
minées (*). 

ALLIES ET AUXILIAIRES DE PRIAM. 

Après avoir reconnu l'empire de Priam, nous 
jetterons un coup-d'œil rapide sur les peuples qui , 
justement effrayés des dangers auxquels toutes les 
côtes de l'Asie-Mineure étaient exposées , vinrent 
combattre d'odieux agresseurs. Ces peuples , encore 
grossiers , et totalement étrangers aux calculs d'une 
politique plus avancée , ne se réjouirent point des 
malheurs qui menaçaient une puissance voisine : ils 
prirent parti pour les opprimés , et n'abandonnèrent 
point une cause sacrée pour se joindre aux heureux 
destructeurs de Troie , et partager avec eux ses 
dépouilles. 

Toutes les nations voisines , apprenant les ravages 
que la formidable armée des Grecs commettait dans 
les provinces troyennes , sentirent que ces conqué- 



(*) Trojanum Regoum» noTem djfnafrteias compleclens. Ei conatihus 
geographicis Guillelmi Nicolai Sanson, 1741. 
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rants seraient encore plus à craindre pour elles- 
mêmes j après la ruine de la famille de Priam : 
toutes voulurent contribuer à sa défense ; il vint de 
la Tbrace , des guerriers de diverses peuplades , des 
Cicons, des Péôniens; de l'Asie, des Mysiens, des 
Méoniens , des Hénètes , des habitants du Mont- 
Sipylus, des Paphlagoniens , des Halizons, des 
Pbrygiens y des C ariens et des Lyciens. Ces der- 
niers, plus nombreux qu'aucune autre troupe auxi- 
liaire , donnaient leur nom à la division formée de 
tous les corps étrangers réunis sous le commande- 
ment de Sarpedon : par le mot àùtuoi , Lyciens , le 
poète entend presque toujours la totalité des troupes 
auxiliaires f). 

Nous ignorons la force des contingents fournis par 
tant de nations : ils étaient certainement peu consi- 
dérables, puisque l'armée Troyenne , malgré ces se- 
cours , n'en resta pas moins très- inférieure à celle 
des Grecs, ainsi qu'Homère le dit formellement {**). 
Les états de Priam , fondés depuis quelques généra- 
tions seulement, ne pouvaient posséder qu'une faible 
population. La culture était peu active; le facile 
entretien des troupeaux faisait la vraie richesse , et 
à peu près l'unique occupation de ces peuplades 
revenues , dans leur isolement , à des mœurs plus 
douces. 

Il n'en était pas de même des nombreuses bandes 

(*) Eiutath, ad Ub. XII, t. 880, p. 809. 

(**) Iliad. Lib. n, ▼. 132—188. Ub. VIII , ?. 86 et 858. 

n. 22 
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pélasgiqaes , superflu d'une population étrangère , 
essentiellement conquérantes, souvent renforcées par 
des émigrations successives de la Thrace, éprouvant 
le besoin des entreprises les plus téméraires, comme 
toutes les nations déplacées et enhardies par la vic- 
toire , ennemies des paisibles travaux de la terre , et 
préférant à la fatigue d'en faire naître les produits , 
Faudace et le danger de les ravir. 

Les fils des premiers conquérants de l'Attique et 
du Péioponèse étaient encore bien peu civilisés, 
puisqu'ils se formaient si facilement en nombreuses 
armées : là où régnent l'ordre , le travail , l'indus- 
trie , et par conséquent l'abondance , d'heureux ci- 
toyens préfèrent un bien-être assuré aux périlleuses 
chances qui les menacent kân de leurs foyers. 

Cette observation , bien constatée par l'histoire , 
parait avoir échappé à un savant Anglais , qui , se 
jouant de son érudition et de son esprit , semble 
avoir voulu reconnaître les dernières limites de la 
faveur à laquelle peuvent prétendre les plus bizarres 
systèmes (*). Entre beaucoup d'autres paradoxes, 
M. Bryant soutient qu'à Tépoque où l'on suppose 
re]q)édition des Grecs, ces peuples n'avaient, ni les 
moyens de rassembler une forte armée , ni ceux de 
la transpCMter. Il lui paraît impossible que les Grecs 
armés contre Troie fussent aussi nombreux qu'on 

C) Dissertation, coDcerning the war ofTroy^ and the expédition of 
the gredans , as described by Homer : schewiog , tliet no such expédi- 
tion waseyer undertakent dDdthat no sucheityof Plirygia existed, By 
Jacob Bryank. (f4»dop, 17991 
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Ta prétendu , et que les Atrides eussent pu réunir 
plus dliommes et de vaisseaux , quç la Grèce par- 
venue à un haut dc^ré de civilisation n'en arma de- 
puis contre les Perses, lorsqu'il s'agissait de défendre 
son existence , et de se soustraire au joug des bar- 
bares. M. Bryant ne voit pas, ou plutôt ne veut pas 
voir, que c'est précisément parce que la culture des 
t»res , les sciences et les arts , avaient fait , à cette 
dernière époque, de si grands progrès dans la Grèce, 
que le métier des armes n'était plus l'unique res- 
source de ses habitants. Si les Cimbres et les Teu- 
tons se fussent établis dans les fertiles contrées où 
Marius les extermina, leurs descendants, adoucis par 
rinfluence de ce beau ciel, et plus encore par les 
progrès de la civilisation , n'eussent point , quelques 
siècles après , rejNroduit ces masses prodigieuses qui 
firent alors trembler l'empire Romain encore dans 
toute sa force : mais à cette observation susceptible 
de trop grands développements , il vaut mieux en 
joindre ici une autre non moins incontestable , et 
qui répond plus directement aux objections de l'au- 
teur anglais ; c'est que Xerxès^ attaquant la Grèce , 
avait su inthnider ou séduire les peuples qui pou- 
vaient les prraiiers lui opposer une utile résistance. 
11 ne faut pas oublier qu'aucun accord ne régna entre 
plusieurs états, qui, obstinés dans leur impré- 
voyance , et tardifs dans leurs armements , attendi- 
rent pour s'ébranler , que l'ennemi fût déjà près 
d'eux , ou même qu'il eût envahi leur territoire. Les 
colonies de l'Asie avaient fourni des troupes et des 
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vaisseaax aux Perses ; presque toutes les îles , qui 
jadis avaient pris part à Texpédition contre Troie , 
joignirent alors leurs forces à celles du grand roi ; 
tous les peuples de la Thrace et de la Macédoine 
accrurent son armée ; les Thessaliens , eflfrayés de 
ses menaces, et n'ayant pas obtenu des villes grec- 
ques les secours qu'ils leur demandaient , ouvrirent 
à Xerxès les passages de TOlympe, et se virent même 
forcés de lui fournir leur cavalerie ; la plus grande 
partie des Béotiens passa de son côté; enfin bien 
moins de nations concoururent alors à la défense 
commune , que Ton n'en avait comptées sous les or- 
dres d*Agamemnon : Tespoir du pillage avait été 
plus puissant que ne le fut depuis Tamour même 
de la liberté. 

M. Bryant compare le nombre des galères qui 
combattirent à Art^nisium et à Salamine, avec 
les 1,186 bateaux qu'Homère nous peint rangés sur 
le rivage de THellespont ; et le nombre de ceux-ci 
lui parait incroyable. Il est vrai qu'à la bataille 
d' Artemisium , les Grecs ne purent rassembler que 
271 galères , et 378 à celle de Salamine ; mais ces 
galères étaient des trirèmes ; et ces bâtiments armés 
par rétat, et uniquement destinés à la guerre, étaient 
bien différents des faibles embarcations sur lei^ 
quelles s'étaient entassés les destructeurs de Troie (*). 

(*) Les trirèmes n'ont été m?entées que très-long-temps après la 
guerre de Troie, par les Corinthiens, dont un riche commerce avait ac- 
cru la puissance- La première bataille nayale fut liTrée entre les Gorin- 
thi«DS et les Corcyréens, 260 ans avant la fin de la guerre du Péloponèse ; 
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C^est ainsi que les sauvages habitants des côtes du 
Pont-Euxin et des îles du Borysthène , vinrent , en 
90/t,sur d'innombrables et frêles barques ^ piller 
Constantinople, et que les Scandinaves parcoururent 
et dévastèrent les rivages de FOcéan , tant que la 
France et F Angleterre n'eurent pas construit des 
vaisseaux, moins nombreux sans doute que les leurs, 
mais plus redoutables : en concluera-t-on que les 
historiens du temps supposent aux Cosaques et aux 
Normands des flottes supérieures à celles que pos- 
sèdent aujourd'hui les grandes puissances? ou fau- 
dra-t-il repousser leur témoignage , et les accuser 
d'imposture, lorsqu'ils parlent des milliers de ba- 
teaux , sur lesquels ces pirates , las uns descendant 
le Bosphore, les autres remontant la Seine, vinrent 
rançonner deux grandes capitales ? Lorsqu'on dis- 
cute de bonne foi, ces distinctions si nécessaires 
pour juger sainement , se présentent d'elles-mêmes ; 
on se borne à présumer que la renommée , ou la 
poésie , très-probablement l'une et l'autre , ont bien 
pu se permettre d'exagérer les forces d' Agamemnon ;^ 
mais on n'en infère pas , comme Tauteur anglais , 
que jamais il n'y eut d'empire troyen , de ville d'I- 
lion , d'armée grecque , et qu'Homère , né sur les 



c*est-à-dire 66A ans avant J. -C. , et 606 ans après la prise d^Ilioo , que 
nous plaçons avec M. Laroher 1370 ans avant l*ère chrétienne. Jusque-là 
les Grecs n'avaient point eu de marine militaire; ils se bornaient à trans- 
porter leurs troupes sur les rivages ennemis , et les pirates infestaient 
seuls les mers ; Tart de détruire n'avait pas encore acquis sa perfection. 
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bords du Nil, n'a fait que traduire ou imiter la pro- 
duction d'une prêtresse ^ptienne. 

Un plus loi% examen des idées de M. Bryant me 
parait, du moins pour le moment, très4nutile; et 
je terminerai cet article en observant avec quel soin 
Homère, dans tous les passages relatifs % aux pos- 
sessions de Priam, et à celles de ses alliés, a sa 
toujours se reporter à Fépoque qu'il célébrait II ne 
lui échappe aucune erreur, pas le moindre anachro- 
nisme : jamais il ne se laisse abuser par les change- 
ments qu'avaient éprouvés ces contrées , lors de 
l'étabh'ssement des Eoliens et de plusieurs autres 
peuplades thraces ou grecques , passées dans cette 
partie de l'Asie après la ruine d'ilion , et avant Ho- 
mère. 

PLANCHE 18. 

Carte générale de la Troade. 

Là carte précédente a déjà pu donner une idée 
générale de la totalité de l'empire Troyen , et de ses 
rapports avec les nations voisines : voici une autre 
carte bien plus détaillée , et qui , heureux résultat 
de longs et pénibles travaux , présente le tableau 
fidèle des contrées tout à la fois les plus célèbres et 
les moins connues. Les autres cartes placées à la 
suite de celle-ci en sont autant de développements , 
et laisseront , ce me semble , peu de chose à dési- 
rer pour l'intelligence de l'Iliade : serais-je accusé 
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de trop de présomption , si j'osais laisser entrevoir 
. qu'elles me psffaissent le plus précieux bommi^e 
qui ait encore été déposé sur les autels du père de 
la poésie ? De nouvdles recherches pourront, sans 
doute , les perfectionner ; et moi-même je voudrais 
retourner une troisième fois sur les ruines dllion , 
pour y réparer mes négligences , et fixer quelques 
incertitudes qui me tourmentent encore ; mais quel 
est l'admirateur d'Homère qui , dès ce moment , ne 
se félicite de pouvoir embrasser d'un coup d'œil le 
théâtre des événements dont, faute d'un tel se- 
cours, il ne pouvait toujours suivre la marche et 
reconnaître la liaison? Quelles conséquences ne ti- 
rera-t-il pas de la justesse avec laquelle vont s'appli- 
quer sur le terrain tous les détails du poème , ainsi 
justifiés et rendus en quelque sorte à Thistoii'e ? 

Le lecteur qui verra cette carie avec un véritable 
intérêt , et avec quelque désir d'en profiter, cher- 
chera d'abord à concevoir la disposition générale du 
pays ; il remarquera qu'offrant toutes les contrées 
comprises entre l'Hellespontet le golfe d'Adramytti , 
elle contient la Troade proprement dite , presque 
toute l'ancienne Dardanie , et la plus grande partie 
des deux provinces jadis habitées par des Ciliciens. 
11 recounattra au midi cette longue et étroite vallée 
arrosée par le fleuve Satnion ou Satniois, et qu'il a 
déjà vue sur la planche 8. Le fleuve se nomme au- 
jourd'hui Tousla-Tchaï , rivière des Salines , parce 
que ses eaux répoussées par la masse du cap Lec- 
tum, et dirigées vers le nord-ouest, se jettent à la 
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mer près de ces salines naturelles , où le sel était 
formé , comme nous l'apprend Strabon , par le souf- 
fle des vents Étésiens : elles n'ont jamais depuis 
cessé de fournir aux besoins des habitants , toujours 
en possession de cette branche d'industrie (*). 

Nous trouvons dans Athénée une anecdote , cm 
pourrait dire un apologue, dont la morale aurait depuis 
trouvé son application, si les souverains eussent été 
dans l'usage de tenir un peu plus compte des apolo- 
gues (^). Lysimaque , frappé des abondants produits 
des salines voisines d'Hamaxitus , les jugea dignes de 
l'attention du gouvernement, et les greva d'une 
forte imposition. Cette loi , ou si l'on veut employer 
le terme technique , cette disposition administratîye 
fut pour la nature une défense de produire. On pré- 
tendit que par un prodige , interprète de la justice 
divine, le sel avait tout à coup refusé de naître sous 
l'haleine des vents. Le monarque , quoique instruit 
dans l'art de régner par un conquérant devant qui 
tout avait cédé , céda lui-mtoie à la voix de la rai- 
son , craignit de tarir une ancienne source de pros- 
périté par un nouvel impôt , et ne voulut point faire 
payer à ses sujets un bienfait qui leur semblait ac- 
cordé par le ciel : il donna l'utile et rare exemple 
d'un souverain reconnaissant son erreur ; ce fut là 
le véritable miracle. 



n Strab. Lib. XIII, p. 605. PUn. Lib. XXXI,cap. VU. Ces sa- 
lines étaient nommées TpaymaXott odomliytiv. 



(**) Âthen. Deipn. animad. III, cap I. 
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Sans nous laisser distraire par des souvenirs que 
réveilleraient trop tôt presque tous les points de ces 
nobles rivages, nous commencerons par observer 
les principales masses des montagnes , les diverses 
directions des branches de F Ida , les plaines qu'elles 
enfermeiR , et surtout le cours des fleuves qui , une 
fois bien reconnu , donnera les plus grandes facilitée 
pour prendre une idée juste du pays , et démêler 
quelques obscurités du texte de Strabon , ou plutôt 
de Démétrius de Scepsis ; car le premier n'avait 
point visité la Troade ; et la description qu'il en 
donne est entièrement extraite d'un ouvrage de 
Démétrius , qui ne nous a point été conservé. Ce 
grammairien , contemporain de Cratès et d'Aristar- 
que, était né à Scepsis, l,y.n^iç, ville de Tintérieur 
des monts Ida : il avait vu la plaine de Troie dans 
sa jeunesse, et composa depuis à Alexandrie, un 
long commentaire intitulé Aiâxocr^t?^ Tpcùiy^ç , sur 
rénumération des troupes troyennes , laquelle ter- 
mine le second livre de F Iliade : on ne peut guère 
le soupçonner de n'avoir pas approfondi son sujet , 
quand on sait qu'il avait composé trente-six livres 
de notes et d'observations sur une soixantaine de 
vers : au risque de trouver l'auteur un peu diffus , 
nous serions bien heureux de posséder un travail 
qui jetterait tant de lumières sur la topographie de 
la Troade et sur les nations qui s'efforcèrent de la 
défendre. 

La réputation dont jouissait ce savant critique 
dans une école célèbre , où l'on faisait une étude 
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particulière des poèmes d'Homère , lui donnait de 
grands droits à la confiance ; et en effet , sa descrip- 
tion de la plaine de Troie , copiée en grande partie 
par Strabon , paraîtra fort exacte à quiconque pren- 
dra la peine de la lire avec soin , et en comparera 
les expressions au tracé fidèle du terrain. Une seule 
erreur, dont Tauteur n'a pas su se défendre, parce 
qu'elle était, de son temps, généralement adoptée, 
embarrasse son récit , et le jette lui-même dans une 
incertitude qu'il est loin de dissimuler. S'il n'a pas su 
reconnaître et éviter la méprise populaire qui pro- 
longeait sur l'ancien Simoïs le nom de Scamandre , 
et le faisait prendre alors pour la partie supérieure 
de ce dernier fleuve, Démétrius a, du moins, le 
mérite de soupçonner cette erreur ; il annonce ses 
doutes , se plaint des contradictions qui le frappent , 
et semble demander de nouvelles lumières à ceux 
qui verront ces lieux après lui. C'était encourager et 
justifier d'avance le voyageur qui , après les avoir 
parcourus et long-temps médités, croît avoir au- 
jourd'hui trouvé la solution de ce problème : elle 
n'aurait pas , sans doute , échappé à Démétrius , si, 
lorsqu'il composait son Commentaire , il n'eût été , 
déjà depuis bien des années, loin du pays qu'il dé- 
crivait. 

Nous reviendrons sur cette question , après avoir 
achevé une première reconnaissance générale de la 
Troade, sans laquelle il serait difficile de saisir les 
détails que j'exposerai, successivement. C'est du 
mont Cotylus , l'une des cimes du Gai-gare, que 
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sortent les faibles , mais nombreuses sources du Si- 
mois ; et ce mont Cotylus , père à peu près inconnu 
des ruisseaux les plus célèbres du monde , verse en 
même temps au nord-est les eaux du Granique. 
Tous les filets argentés qui sillonnent ses flancs, 
et portent ensuite , durant quelques heures , de si 
beaux noms, avant d'aller se perdre dans la mer, 
lui sont fournis pîar les sommets voisins, encore 
plus élevés , et qui , toujours couverts de neiges , ou 
enveloppés d'épaisses nuées, reçoivent sans cesse 
les vapeurs condensées dans l'atmosphère. 

Le Gargare est la masse centrale des monts Ida , 
les points d'où partent les diverses chaînes qui s'a- 
baissent à mesure qu'elles s'en éloignent ; c'est le ré- 
servoir qui distribue les eaux destinées à fertiliser 
ces contrées. Les sources du Simoîs se réunissent 
d'abord en deux faibles courants qui se confondent 
près du village de Tsatal-khan , dans l'ancienne Cé- 
brénie : un peu plus avant , il reçoit le ruisseau 
nommé par les anciens , Andrius ; et il coule ensuite 
de l'est à l'ouest , à travers les montagnes , jusqu'au 
bom^ d'Énaï : alors grossi des tributs que plusieurs 
vallées amènent successivement dans son lit , il se 
dirige vers le nord , et vient , dans un profond ra- 
vin, ceindre, -du côté de l'est, l'emplacement de 
l'antique Uion, pour se joindre ensuite, dans la 
plaine , au Xanthe ou Scamandre. C'est ce dernier 
qui , sorti des racines de la montagne que couron- 
nait la ville de Priam , conservait son nom au cours 
des deux fleuves réunis , et se jetait entre les caps 



348 VOYAGE PITTORESQUE 

Sigée et Rhétée , dans un golfe de THellespont {*) ; 
maïs en conservant son nom , le Scamandre perdait 
son indépendance : le torrent in^l et impétueux 
auquel il venait de s'unir , lui imprimait [son carac- 
tère , lui faisait partager ses variations et ses fu- 
reurs. 

En eiTet , le Simoïs une fois sorti des montagnes , 
n'étant plus contenu par les ravins et les rochers 
qui jusque-là lui conunandaient sa route , a souvent 
changé de lit. On reconnaît encore, en quelques 
endroits , les anciennes traces de son passage ; et je 
ne doute point , d'après ces indices et une inspec- 
tion soigneuse du terrain, que le confluent des 
deux fleuves n'ait été jadis plus haut dans la plaine, 
c'est-à-dire moins éloigné d'ilion. C'est le propre 
des torrents de se creuser successivement diflFérents 
lits , lorsqu'ils coulent sur une surface ^ale qui ne 
maîtrise pas leur cours , et ne peut contrarier leurs 
caprices. Les sables qu'ils entraînent s'accumulent 
alors de préférence à l'endroit où un autre courant 
vient , par son impulsion , retarder la marche des 
eaux et des matières qu'elles charrient vers la mer. 
Les débris descendus des montagnes s'arrêtent plus 
facilement encore dans la saison où le torrent s'af- 
« faiblit, et quelquefois même cesse entièrement de 
couler. Les sables se consolident pendant les séche- 

(*) àXXot Ixi./AOLvSp'ii 

OÎ9ii Siviliitç sïuoi ÔLÏibi eùpioL nôXnov, 

lliad. Lib.XXI,y. 425. 
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resses de Tété : les flots à leur retour trouvent l'obs- 
tacle qu'ils se sont eux-mêmes créé , se détournent , 
et vont chercher, souvent dans une direction toute 
nouvelle , la pente que leur offrent les plus légères 
inégalités du terrain. 

C'est ainsi que le Simoïs s'est égaré successive- 
ment en diverses directions , à travers la plaine de 
Troie , et que le point de réunion de ses eaux avec 
celles du Scamandre a probablement varié plusieurs 
fois. C'est ainsi qu'après leur jonction , le fleuve 
formé par les deux fleuves réunis a eu jadis son 
embouchure près du cap Bhétée , a comblé la partie 
orientale du golfe compris entre les deux caps , et 
s'est ensuite rejeté sur sa gauche , pour déposer ses 
sables aux environs du Sîgée , et achever de rem- 
plir la baie qui reçut , il y a trois mille ans , la flotte 
des Grecs. Nous ferons bientôt ces observations 
locales sur une carte plus détaillée de la plaine de 
Troie ; mais il faudra souvent recourir à celle-ci 
dans le cours de nos recherches ; ces cartes s'éclair- 
ciront mutuellement , et aideront à entendre ce que, 
sans leur secours , je n'aurais peut-être pas su ex- 
pliquer avec assez de clarté. 

Lorsqu'en 1784 , je retournai à Constantinople ; 
lorsque je revis de loin les monts Ida , et ces rivages 
d'éternelle mémoire, leur aspect renouvela mes 
regrets, et me rappela le découragement que j'y 
avais éprouvé quelques années auparavant. Je m'in* 
terdis d'abord de consacrer à de nouvelles et incer- 
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laines recherches , des loisirs et des efforts qui me 
semblaient pouvoir être employés plus utilement. 
J'avais , en effet , dans Tété de 1776 , traversé toute 
la Troade à pied , depuis le cap Lectum jusqu'au 
cap Sigée. Après deux jours de marche , j'étais venu 
passer la nuit dans les ruines d'Alexandria-Troas; 
et la journée suivante avait été employée à parcourir 
les environs ^e cette ville ; maïs persuadé , d'après 
l'ouvrage de M. Wood, que cette contrée avait 
éprouvé des changements qui ne permettaient plus 
d'y reconnaître les lieux peints par Homère, ou 
même ceux qui sont décrits dans Strabon, je n'osais 
me flatter d'obtenir un succès refusé aux vastes 
connaissances et au zèle d'un savant dont la ré- 
putation me paraissait avec raison si imposante. Il 
me semblait alors que c'était assez pour moi de 
pouvoir dire : et moi aussi , j'ai parcouru le théâtre 
des exploits chantés par le prince des poètes : je ne 
me doutais pas que, dans ce moment même, j'acqué- 
rais sur cette fameuse contrée des droits que la for- 
tune me destinait à faire valoir un jour ; assez sem- 
blable à ces navigateurs qui, abordant sur une terre 
inconnue, constatent à tout hasard leur prise de 
possession, sans savoir quels avantages ils en pour- 
ront retirer dans la suite. 

A l'époque de cette première course , je ne m'a- 
vançai point assez vers les montagnes; je me bornai 
à jouir sur ces rivages poétiques , des souvenirs et 
des sensations dont leui* aspect est une source fé- 
conde. Je passai près du tombeau d'Uus , que je ne 
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SUS pas alors recoiinaftre; et je vis de loin , à lex- 
trémité de la plaine , la hauteur qui portait jadis la 
citadelle d*Ilion, mais sans lui rendre honunage, sans 
prévoir qu'un jour j'y éprouverais de si vives émo- 
tions, et que je pourrais la signaler à tous les admi- 
rateurs d'Homère. 

Après avoir vu le château que les Turcs ont 
construit sur une pointe de sables sous le cap Sigée, 
je vins examiner l'embouchure de la rivière , ne 
sachant lequel :des deux noms si connus du Simoïs 
ou du Scamandre , je devais lui donner. Mon incer- 
tirude était augmentée par les assertions contradic- 
toires de quelques Grecs au-dessus de la classe 
commune , qui , ne pouvant s'accorder, m'assuraient 
en même temps , que par une tradition constante 
parmi eux , Fun et l'autre de ces noms avaient été 
conservés au lai^e torrent dont je voyais les eaux 
peu abondantes en cette saison , ne couler que len- 
tement à travers les ilôts de sable qu'elles ont for- 
més. 

Ne prévoyant pas que je dusse revoir ces rivages, 
j'avais aloo» fSfnWfié , non sans un vif regret , à l'es- 
poir de jatiiair connaître le véritable emplacement 
de la ville de Priam; mais lorsque huit ans après je 
retournai dans ces contrées ; lorsque ma position me 
donna les moyens de commencer de nouvelles re- 
cherches, et de m'occuper de travaux suivis sur la 
topographie de la Grèce, je ne pus lutter long-temps 
cmtre le désir de faire sur la Troade de nouvelles 
tentatives ; et je voulus du moins acquérir sur son 



552 VOYAGE PITTORESQUE 

état actuel une parfaite certitude, que je ne trouvais 
point dans la description de M. Wood. 

Je me hâtai de faire lever avec la plus grande 
précision la carte de rembouchure de THellespont 
et de la côte de Troie. Ces premières opérations 
suffirent pour démontrer Fimperfection de la carte 
de Wood : j'espérai pouvoir bientôt me convaincre 
qu'il y avait eu un peu de ma faule , si quelques an- 
nées auparavant Je n'avais pas mieux su reconnaître 
les traces des héros grecs. Je me sentais encouragé 
par l'insuffisance même et par la légèreté de mes 
premières recherches. 

Je ne pouvais, il est vrai, prévoir quelle serait 
ma propre opinion sur l'accord plus ou moins exact, 
et encore inconnu, des récits d'Homère avec l'état 
actuel de la plaine de Troie ; mais le résultat de mes 
travaux ne pouvait être indifférent à ceux qui aiment 
à le suivre dans ces champs fameux : j'allais leur 
oflTrir la facilité de voyager dans la Troade sans sor- 
tir de leur cabinet, et jusqu'aux moyens de com- 
battre mes propres conjectures. Je ne n^ligeai donc 
rien pour me dédommager de ce que je n'avais pu 
faire en 1776 dans un rapide voyage; je sentis le 
besoin d'obtenir cette fois d'un travail persévérant 
les cartes les plus exactes de la contrée entière. 
C'était à ce prix que je pouvais adopter l'espoir de 
jeter quelque jour sur les nombreux passages de 
l'Iliade, dont la lecture me présentait sans cesse des 
difficultés renaissantes : heureusement je n'avais pas 
su les prévoir toutes ; plus instruit, j'en eusse sans 
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doate été effrayé ; et peut-^tre aiirais-je trop tôt re- 
noncé à les combattre , sans in?oquer , sans attendre 
les utiles secours qui Tinrent soutenir mon zèle. 

L'illustre auteur d' Anacharsis se plut à me diriger 
avec une bonté dont chacune de ses lettres est une 
preuve bien précieuse pour moi : sa tendresse pres- 
que paternelle ne raveuglait pas toujours ; ses justes 
et lumineux avis me firent sentir combien le sujet 
que j*osais traiter exigeait de nouvelles méditations , 
et quel tort j'aurais de précipiter la publicatioa d'un 
ouvrage que je n'avais pas encore , à beaucoup près , 
assez approfondi. Les circonstances ne sont que trop 
venues à l'appui de ces sages conseils : elles m'ont 
fait perdre , il est vrai , la satisfaction d'annoncer le 
premier le résultat de mes travaux; mais aussi 
combien d'erreurs , de méprises ne m'ont pas épar- 
gnées ces délais involontaires ? Ne suii^je pas trop 
heureux qu'un autre ait bien voulu s'en chaîner ? 

Les cartes sur lesquelles on va reconnaître l'em- 
pire de Priam et les domaines de ses vassaux , sont 
dues aux efforts de plusieurs collaborateurs. J. Ba- 
cord, officier de marine, et A/ Tondu , astronome , 
ont déterminé les côtes, les sommets des montagnes, 
et les principaux villages. L'ingénieur Kauffer a en- 
suite terminé les cartes par les opérations trigono- 
métriques les plus multipliées , et en figurant les 
terrains avec une rare précision : ils sont morts tous 
trois , jeunes encore, et n'ont point vu les fruits de 
leurs talents et de leurs peines ; mais du moins , j'en 
aurai fait honneur à la mémoire de ces estimables 
u. 23 
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Gompi^oiis de travail , dont Tattacb^nent ne s*est 
jamais démenti. SI le tribat que je leur paie avec 
tant de plairir révdlle des souvenirs diflerents , je 
dierche à les écarter , et je crains d'affliger , lors 
mtoie qu'on m*a blessé. Je crois même quelquefois 
concevoir comment, au milieu des événements qui 
ont booleversé l'Europe , on m'aura cru perdu pour 
ks arts; comment alors des matârianx encore in- 
formes ont pu , lorsqu'il n'y avait plus en France de 
propriétés assurées, paraître une sorte de bien com- 
mun qoi appartenait aussi au premier occupant ; et 
Bmtout, je me répète, qu'après tant de malheurs qui 
ont désolé des millions de Français, il y aurait bien 
de la mauvaise grâce à regretter avec trop d'amer- 
tnme les prémices d'une dissertation géographique. 

FLANCHE 19. 

C€wte de la piame de Traie. 

La plupart des voyageurs qui dans les temps mo- 
dernes s'étaient arrêtés quelques instants sur les 
efttes de la Troade, n'av^ent vu que les ruines 
d* Alexandria-Troas ; et par une erreur inexcusable, 
presque tons les avdent prises pour celles d'IUon. 
Instruits par les habitants qu'il n'existait dans l'in- 
térieur aucuns restes d'anciens édifices , ils ne sen- 
tirent pas de quel prix seraient des recherches géo- 
grapMques sur cette contrée ; et l'on pourrait même 
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les soupçonner d'avoir regardé avec un trop faible 
intérêt cette plaine fameuse , immortalisée par tant 
de souvanrs. 

Belon, Pietro délia Yalle, Grelot, ne jetèrrat 
qu'un coup d'œil rapide sur la Troade ; et Sandys , 
qui peut-être l'aurait mieux examinée , n'osa s'éloi- 
gner de la mer (*). On ne voit pas d'abord sans 
étonnement que , de tous les voyageurs qui n'avaient 
fait qu'apercevoir cette contrée, lady Wordey Mon^ 
tagu ait seule désigné avec assez de justesse plu- 
sieurs points de la côte, et distingué la véritable di- 
rection du Simofs et du Scamandre. Il est vrai que, 
se bornant à contempler le pays du bant du cap 
Sigée , et n'indiquant que les objets les plus appa- 
rents, elle Qdû échapper aux erreurs de détail : on 
pourrait même soupçonner qu'dle a moins reconnu 
les lieux tels qu'ils sont rédlement , qu'elle ne s'est 
rappelé les tableaux présentés à son imagination par 
la lecture de l'Iliade {**) ; mais enfin elle a eu le 
mérite, ou le bonheur de bien juger; et ce qui est 
plus rare encore , lorsqu'on raconte , elle a su s'ar- 
rêter à ce qu'elle avait pu voir. Il faut savoir gré de 
cette réserve , à une femme qui réunissait tous les 
genres de prétentions, et qui, avant tout, vmilait 
éblouir par son esprit et par la grâce de son style : 
elle aurait pu profiter des recherches déjà publiées 
par un de ses compatriotes. 

(") Â RelalJoa of a journcy , containiiig a description of Ihc Turkisb 
empire. London , 1627. 

(••) Lettres de lady MaryWorlley Monlagu, lettre 44*. 
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Les seules observations , en effet , qui , à cette 
époque , fussent de quelque prix , étaient dues à Tin- 
fatigable docteur Pockocke : c'est lui qui, en 1737 , 
parcourut la Troade avec les connaissances qu'exi- 
geait un pareil voyage, et c'est en marchant sur ses 
traces , en profitant de ses Instructions ^ que j'ai pu, 
ou éclaircir ce qu'il n'avait pas su énoncer assez 
dairement , ou ajouter à ses recherches f ). J'ai dû 
faire mieux , parce que je suis venu après lui , et , 
surtout, parce que j'avais des moyens et des secours 
que sa position ne lui donnait pas; mais il jugea 
bien les objets qui s'offraient à. sa vue; il sut appli- 
quer sur les lieux une grande partie des notions con- 
servées dans Strabon ; il reconnut l'existence , et 
annonça l'antique origine des tombeaux long-temps 
méconnus ; et je n'aurais eu probablement qu'à con* 
firmer ses récits par mes cartes et mes dessins , s'il 
eût passé quelques jours de plus dans la plaine de 
Troie , s'il eût trouvé les sources du Scamandre , et 
saisi cet indice certain de l'emplacement de la ville 
d'IlioD. Je m'étonne que sa relation , malgré tout 
ce qu'elle laisse à désirer , n'ait pas été plus utile à 
Robert Wood : celui-ci a sans doute été découragé 
par Tobscurité , par le défaut absolu de méthode 
qu'on peut reprocher à son savant compatriote , et 
qui souvent rendent pénible la lecture de son ou- 
vrage. 



(*) A Description of Ihe East and lome others Gounlrieft^ by Richard 
Pockocke. London , i7A3. Tom. II, part. II, p* i09. 
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M. Wood était un des trois voyageurs anglais 
qui se réunirent en 1750 pour visiter tout l'Orient, 
et rendre à l'antiquité le plus bel hommage' qu'elle 
eût jamais reçu. Avant de quitter la Grèce pour 
aller constater les richesses que Palmyre conserve 
au milieu des sables du désert , ils voulurent lire 
Homère sur les lieux célébrés par ce poète immor- 
tel ; et Wood a tenté de les décrire à la suite d'un 
essai sur le génie original d'Homère , ouvrage plein 
d'intérêt et même de charme , dans lequel ^ malgré 
quelques erreurs , le goût et le savoir présentent à 
chaque page des observations ingénieuses et d'heu- 
reux rapprochements (*). On a dû toutefois regret- 
ter que celui qui sert si bien la gloire du père de la 
poésie , qui semble même ajouter à sa renommée , 
en le montrant tour à tour comme poète , comme 
philosophe, connue historien, comme géographe, 
se soit borné à tracer , d'après la seule inspection 
du terrain , une carte , ou plutôt une esquisse né- 
cessairement incorrecte , de la contrée qu'il parcou- 
rait , au lieu d'opérer avec la précision géométrique 
qui peut seule donner des résultats certains. Mais il 
faut observer , à la louange de ce modeste et judi- 
cieux écrivain , que , loin de se faire aucune illusion 
sur le mérite d'un travail trop superficiel , il n'avait 
publié , ni la carte , ni le dernier chapitre entière- 
ment consacré à la topographie de la Troade. Cette 

(*) An Essay on the original Genius of Homer, 4775. Traduit en fran« 
çais, 1777, choi Debure , 1 vol. in-8«. 
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espèce de supplément condamné par Fauteur lui- 
même à rester dans son portefeuille, n'a été impri- 
mé que dans une seconde édition faite après sa 
mort , et par le zèle indiscret de ceux qui em ont été 
chargés. 

Le dessin tracé par Wood servira seulement au- 
jourd'hui à démontrer, que , si les noms que j'as»- 
gne aui objets déterminés sur la nouvelle carte se 
trouvent justifiés , le voyageur anglais n'avait re- 
trouvé , ni les sources du Scamandre , ni remplace- 
ment dllion , ni ces fameux tombeaux décrits dans 
rUiade , et que cependant Richard Pockocke lui 
avait indiqués. 

En 1765» un voyageur non moins célèbre de la 
même nation , M. Richard Chandler, à qui l'on doit 
une description de T Asie-Mineure et de la Grèce , 
oui m'a guidé toujours utilement , s'arrêta sur le ri- 
vage de Troie : il vit les ruines d'Alexandria-Troas, 
et monta sur le cap Sigée ; mais on lui fit craindre 
de s'avancer dans l'intérieur de la contrée {*) . Il se 
borne à dire qu'en descendant pour se rembarquer 
à Roum-Kalé , il passa entre deux tombeaux situés 
dans des vignes ; puis il ajoute sans hésiter, que l'un 
est celui d'Achille et de Patrocle ; l'autre celui d' An- 
tiloque , fils de Nestor : il est un peu moins décidé 
sur un troisième tombeau qu'il présume pourtant 
être celui de Pénélée : il vit et reconnut de loin ce- 
lui d'Ajax. On a pu s'étonner que le docteur Chan- 
ce) Tnifels io Asia-Minor, etc., p. 42. 
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dler, reneoDtrant des objets si iM*opres à exalter Ti- 
maginatioD , eu parlât comme de la reoeootre la 
plus naturelle , et sans appuyer son opinion d'au- 
cun raisonnement; mais l'assertion d'un bomme 
très-éclairé , et ^ comme on voit , étranger à tout 
enthousiawie, n'en est pas moins pour moi une au- 
torité dont il m*est pernns de me prévaloir. 

Si M. Chandler a depuis combattu, et même 
avec chaleur, d'autres idées auxquelles je ne crois 
pas devoir renoncer, je puis dire que jusqu'à pré- 
sent elles ne lui étaient parvenues que bien défigu- 
rées, sans mon aveu , et long-temps avant que je les 
eusse rectifiées : si j'étais condamné à le trouver 
aiyourd'bui parmi mes propres adversaires , ne me 
serait-il pas permis de soupçonner qu'il entre dans 
sa réâstance quelques regrets d'avoir été desservi 
par le hasard , ou même un peu d'humeur, assez 
excusable sans doute , d'avoir vu lui échapper, en 
ma faveur, un succès bien mieux dû à son rare mé- 
rite et à sa vaste érudition ? C'est un de ces passe* 
droits auxquels on se résigne toiyours difficilement ( 
et celui qui en profile serait bien habile , ou bien 
heureux , s'il réussissait à se le faire ectièremrat 
pardonner. 

Telles étaient sur la Troade les notions des voya* 
geurs qui l'avaient aperçue avant que je m'en oc- 
cupasse avec tant de constance. Il n'était pas facile 
de démêler l'erreur qui produit quelques obscurités, 
et même des contradictions apparentes, dans la 
description d'ailleurs exacte de Démétrius , et d'ex- 
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pliquer cetle extension du nom de Scamandre sur le 
Simols, que je viens d'annoncer dans l'article pré- 
cédent. 

Lorsque j^aurai présenté successivement , et mes 
travaux, et tous les rapprochements qu'ils m'ont 
donné lieu de faire , on verra avec surprise sans 
doute 9 mais j'espère aussi sans incertitude , que Dé- 
métrius de Scepsis, décrivant un pays où il était 
né ; qu'un des plus grands géographes de l'antiquité, 
donnant l'extrait de cet ouvrage et discutant son 
opmion ; que Pockocke si savant et si laborieux , né- 
gligeant quelques recherches qui eussent achevé de 
l'éclairer ; que Wood , voyageur instruit et littéra- 
teur distingué , examinant les lieux sans les recon- 
naître , se sont tous plus ou moins trompés : la vé- 
rité s'est refusée à ceux qui avaient de si grands 
droits sur elle ; et ce qui est inexplicable sans doute, 
c'est à moi qu'était réservé le bonheur de la saisir : 
nouveau caprice du hasard dont les préférences 
sont parfois si bizarres. Le résultat des recherches 
que je publie , est la veine précieuse qui , dans une 
mine déjà vainement fouillée par d'industrieux pro- 
priétaires, s'offre enfin aux efforts de celui qui leur 
succède avec moins de talents, mais avec plus de 
persévérance. 

Lorsque j'annonce le théâtre de riiiade retrouvé 
sur les champs troyens , je n'ai pas besoin d'avertir 
que le genre^ des preuves sur lesquelles je m'appuie, 
n'a point et ne peut avoir les caractères d'une dé- 
monstration mathématique. A la distance de trois 
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mille ans , lorsque les lieux ont tant de fois été dé~ 
vastes , le problème doit paraître résolu aussi com- 
plètement qu'il est possible, si d'abord les princi- 
pales indications consignées dans Homère s'accor- 
dent exactement avec les sites et les débris qui sub- 
sistent encore ; et si , quant aux autres points d'une 
moindre importance , il se présente pour chacun 
d'eux une explication plausible , à défaut des mo- 
numents^ ou des localités que le temps a fait dispa- 
raître : on ne peut exiger, on ne saurait même dé- 
sirer davantage. 

Ces preuves ne pouvant être exposées que suc- 
cessivement , peut-être emploierai-je quelquefois à 
l'avance , et pour ne pas embarrasser la discussion , 
des noms qui ne seront pas entièrement constatés 
pour le lecteur ; mais ces anticipations seront peu 
nombreuses ; et ce que j'aurai d'abord supposé ne 
tardera pas à être établi : on verra que les dénomi- 
nations n'ont pas été jetées au hasard ; et Ton conce- 
vra comment , ayant à parler des monuments et des 
sites qui les environnent , je ne puis me faire enten- 
dre qu'en supposant ces lieux et ces objets déjà en 
possession des titres que je leur ferai bientôt recou- 
vrer. 

Mais je me hâte d'arriver dans les champs troyens. 
Un violent vent du nord m'avait conduit de Cons- 
tantinople à l'entrée de l'Hellespont , sur la plage 
même où abordèrent les Grecs : je ne puis la mé- 
connaître. La haute montagne de Sigée, qui la ter- 
mine à l'ouest , est trop bien désignée par Homère , 
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quoiqu'il ne la nomme pas; et les Grecs la connais^ 
sent encore sous Fantique dénomination qu'alors 
elle portait déjà , ou qu'elle reçut bientôt après. 
La pointe opposée, quoique moins haute , et ne se 
dessinant pas au-dessus de l'horizon , se distingue 
après un léger examen ; c'est le cap Rhétée : ces 
marais qui entourent Tembouchure actuelle du 
fleuve , et cette surface dont une partie se refuse 
encore à la culture, pourront indiquer l'étendue du 
golfe que les sables ont comblé. Les voilà donc dé- 
ployés devant moi , ces lieux chantés par Homère : 
mais comment en reconnaître les détails , en mar- 
quer les limites ? Gomment discerner ces fleuves et 
leur assigner leurs noms véritables ? comment saisir 
leurs caractères , retrouver leur origine et leur di- 
recti(m primitive ? où replacer la ville d'Ilion et sa 
haute citadelle? Ces sites variés , ces restes de mo- 
numents sont-ils bien les mêmes que consacrent les 
v^:*s du poète , et que les anciens ont constamment 
vénérés comme tels durant plusieurs siècles ? Je ma. 
demande si je pourrais déterminer la profondeur de 
ce golfe qui a disparu ; où je dois me figurer le 
camp des Grecs, et placer les troupes troyennes 
prêtes à l'attaquer ; si je distinguerai la colline ap- 
pelée Calticolone, K/sàhwikàvYi^ le Throsmos, Opctxrpç 
neâiov , ces sources du . Scamandre qu'Homère 
nous montre près d'Ilion ; surtout les tombeaux 
destinés à transmettre aux siècles futurs le souvenir 
des héros qui périrent sur ces bords. 
Dirigé par ces antiques monuments qui existent 
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encore , parce qu'aucun intérêt ne portait à les dé- 
truire, et par la configuration du terrain qui n*a 
subi que des changements faciles à distinguer de son 
état antérieur, je crois pouvoir donner la solution 
de presque toutes les diflBcultés que je me proposais 
alors à moi-même : on partagera rétonnemcnt, 
dont l'habitude et une longue réflexion ne me défen- 
dent pas encore, lorsqu'on reconnaîtra sur mes 
cartes les lieux qu'Homère s'était plu à décrire : il 
les avait peints avec assez d'ordre et de précision 
pour que Ton pût s'en créer une juste idée, même 
dans les avoir vus; et ce sera sans doute rendre en 
même temps homm(^ à l'auteur de l'Iliade , et au 
poète moderne qui en a su transmettre les beautés 
dans sa langue , que d'engager le lecteur à revoh* et 
à vérifier l'idée que l'illustre Pope s'était faite de 
ces lieux. On ne peut le soupçonner des mêmes pré- 
Tcntions qu'un voyageur : une lecture réfléchie lui 
avait seule fait concevoir la disposition générale des 
objets nommés dans le poème ; et cependant , quoi- 
que là carte gravée à la tête de sa traduction soit 
très-défectueuse , quoiqu'il ait été également mal 
servi par le dessinateur et par le graveur, quoiqu'il 
soit lui-même tombé en d'évidentes et nombreuses 
erreurs , on sera fraj^ des rapports qui se trou- 
vent entre ce que Pope avait supposé et ce que j'ai 
retrouvé : c'est la première fois que des opérations 
géographiques auront appelé en témoignage la bril-* 
Jante imagination d'un littérateur, et qu'elles en au-- 
ront reçu un appui réel. 
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Eo rapprochant les passages topograpbiqaes de 
riliade , on pouvait donc se former une idée géné- 
rale des lieux immortalisés par Homère. Sur la côte 
d'Asie, à rentrée de THellespont , était le golfe qui 
reçut la flotte des Grecs (*J : ils tirèrent leurs vais- 
seaux sur le rivage, les placèrent sur plusieurs 
rangs (*•), et couvrirent leur camp formé de navires 
et de cabanes, par un mur et un large fossé {**"). 
Achille avec ses troupes était du côté du cap S%ée ; 
Ajax à l'autre extrémité vers le cap Rhétée ; Ulysse 
occupait le centre ; et c'est près du vaisseau de ce- 
lui-ci que se plaçait Agamemnon pour assembler les 
chefe et tenir conseil (****) : de là, selon le poète, 
quijprète toujours à ses héros des forces surnaturel- 
les , il élevait la voix et se faisait entendre jusques 
aux deux extrémités du camp (*****). Sur le bord de 
la mer, à quelque distance du quartier des Myrmidons, 
furent ensuite élevés le monument funèbre de Pa^ 
trocle, celui d'Achille, qui, par sa situation et sa hau- 
teur, était remarqué de tous les navigateurs (******), 



(*) Iliaâ. Lib. II , 93. Lib. VIII, 86 et seq. Lib. IX , 360. Lib. XII , 30. 
Lib. XV, 288. Lib. XVII, 432- 

(»*) Iliad. Lib. II , 92. Lib. IV, 248. Lib. XIV, 30 et seq. LiB. XV, 650 
et seq. 

(*'''') Iliad. Lib. VII, 338 et seq. 435 et seq. 

(****) Iliad. Lib. VIII , 212 et seq. Lib. XI , 5 et seq. Lib. XIV, 36. 

(•»*• *) Iliad. Lib. VIII , 222 et seq. 

(•*****) Iliad. Lib. XXIII , 426. Lib. XXI, 247. 256. 
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et près du cap Rhétée, le temple et le tombeau 
d*Aja$ (*). Un peu plus à l'est, dominait une 
belle colline , Callicolone , sur laquelle viennent se 
placer les dieux protecteurs des Troyens, tandis 
que Neptune et Minerve s'établissent sur les hau- 
teurs qui bordent le rivage de la mer Egée (**). 
Le Scamandre , après avoir reçu les eaux du Si- 
mois, se jetait dans le golfe (***). Le premier était 
une rivière paisible et toujours égale , dont les sour- 
ces, voisines d'Uion , offraient des phénomènes par- 
ticuliers qui bientôt nous la feront reconnaître , s'ils 
existent encore (****). Le second, torrent impé- 
tueux , sortait des montagnes , et roulait avec ses 
flots précipités les sables qu'il avait arrachés des 
flancs de l'Ida (*****). En avançant le long du Sca- 
mandre , on trouvait le Throsmos où les chefs troyens 
tiennent conseil au dixième livre de l'Iliade, et sur 
lequel était le tombeau d'Ilus (******). Enfin, au 
fond de la plaine, la ville d'Uion s'élevait sur une 
hauteur battue des vents (*******) ; et du sommet de 

(*} Strab. Lib. XIII , p. 596. 

(**) Iliad. Lib. XX, 49 et seq. 145 et seq. 

(***) Iliad. Lib. V, à* Ibîd. 774- 

(*••*) Iliad. Lib.V, 86. Lib. XIV, 483. Lib. XXI, 8.350. Lib. XXII, 
147 et seq. 

(**»»•) Iliad. Lib. XII , 22. Lib. XXI, 814. 

(******) Iliad. Lib. X, 160. Id. 415. Lib. XI , 56. 166. Lib. XX, 8. 
-Lib. XXIV, 349. 

(*»**»**) Iliad. Lib. XX, 216. Lib. III, 805. Lib. .IX. 419. Lib. XXII, 
411. 
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la citadelle, la vue s'étendait d'un côté jusqu'à 
rilellespont , de l'autre sur Téoédos et la . mer 
Egée (•). 

Telles sont les principales indications que pouvait 
fournir la lecture de l'Iliade à celui qui cherchait à 
se rendre compte du terrain sur lequel Homère fait 
mouvoir succesrivement les Grecs , les Troyens , et 
les dieux intervenus dans leurs querelles. Mais tou- 
tes ces circonstances locales n'étaient--elles pas le 
produit de la seule imagination du poète , et pou* 
vait-on supposer que les tableaux dont son poème 
est enrichi , eussent été fidèlement copiés sur la na- 
ture? Nous allons les comparer aux objets que nous 
rencontrerons ; et c'est sur les Heux mêmes que 
nous déciderons cette question , en rapprochant du 
texte d'Homère les passages de Strabon, de Pline, 
et de tous les anciens qui pourront nous guider. De 
leur temps , la plupart des monuments , que proté- 
geaient des souvenirs religieux , existaient encore ; 
les traditions étaient fidèlement conservées; et le 
pays lui-même n'avait pas subi de grands change- 
ments. Le golfe où avaient débarqué les Grecs, 
n'était du temps de Strabon qu'à demi-comblé par 
les sables. Ce géographe , après avoir indiqué la 
position de la ville de Rhétée et celle du tombeau 
d'Ajax , ajoute : a Au-delà est la ville de Sigée, au- 
« jourd'hui détruite ; et dans cet espace sont le port 
« des Achéens , l'emplacement où furent leurs vaii^ 

niliad.Lib.lV, 508. 
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« seaux et leur camp , le lac qui communique avec 
« la mer , et Tembouchure du Sc^unandre. Le Si- 
« mois et le Scamandre, qui se réunissent dans la 
« plaine, charient beaucoup de limon., et Tentassent 
€ sur la côte : la bouche du fleuve est obstruée , et 
c les eaux jointes à celles de la mer forment des 
« lacs et des marais (*). » Ces attérissements ont 
continué de s'étendre depuis cette époque , et ont 
achevé de remplir le golfe , en présentant toujours 
le même aspect marécageux. 

Parfaitement assuré que j'avais reconnu, sous les 
sables qui le couvrent , l'ancien port des Grecs , je 
me hâtai de rechercher les vestiges du tombeau d'A- 
jax sur le cap Rhétée : il subsiste presqu'entier ; 
mais il nous suffit pour le moment de Favoir re- 
connu ; nous reviendrons ensuite Texaminer ; hâ- 
tons-nous de passer au pied du cap Sigée, pour nous 
assurer de l'existence de ces autres tombeaux célé- 
brés dans l'Iliade, vus par Pockocke, par Ghandler^ 
et dont après des recherches suivies je constaterai 
peut-être la natiu*e et Torigine , mieux que ne l'ont 
pu faire ces habiles voyageurs dans une course ra- 
pide. 

{*) Msrà ^è rb polrttéif s^re va Hyuov xarsffTryja/Aivy] nàXiç^ xecl t^ 
vaûffrad'/itoy^ xoci é AX«(Â»y Ai/a^v, xoti tô Axouxbv arpctràniSov , xoci ^ 
2to//.oJi</xvv) xoàou/jLivri , xai at toO 2x«/*àvJy90u IxêoXnL îu/iTreffdvTStf yàp 
ors 2(/A^«s xal b lyt»fici.vSp04 Iv râ Tre^^u, noXX^v x(x.Tcxfipovrtç ^Aùv, npo» 
9XtfÙ9i r-^y 9r«^«À(av, xa2 rupAdv 9t6fi.tx. rt xal Àt/Avodrodarraf, xai lAn^ 
notovat, Strab., Lîb.XIII, p. 595. Voyez les notes de rédilion de Casau- 
bon, sur ce passage, et celle du IV* Li?. , p.i^/if sur les mots Ac/fty»> 

0xA«TT« , et iTO/MdilJLVn» 
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AU pied du cap Sigée sont en effet deux monti- 
cules , ou masses coniques , évidemment construites 
avec des terres amoncelées, et en tout semblables à 
ces anciens tombeaux que j'ai déjà comparés y pages 
&6 et &7, à ceux des Scythes. Le plus rapproché du 
cap est le plus élevé , le plus considérable ; et je ne 
dissimulerai point , que dans le premier moment je 
le pris pour le tombeau d'Achille. Tous les détails 
consignés dans r Odyssée semblaient autoriser mon 
erreur : ce n'est que lorsque je suis parvenu à le 
faire ouvrir , que j'ai été désabusé par l'inspection 
des objets qu'il renfermait; ils ne permettent pas 
d'attribuer à ce monument une si grande antiquité ; 
et je ne doute point que ce ne soit celui que Cara- 
calla fit élever à son favori Festus (*). 

Un peu plus à l'est , à 220 toises (**) de distance , 
est un autre monticule de la même forme, mais 
moins haut , et dont le sommet parait avoir souffert 
plus long-temps Faction des pluies et des vents. Il me 
semble très-probable que c'est le monument, le 
Svifjux élevé sur l'emplacement du bûcher de Pa- 
trocle , et qui ne devait pas être loin du tombeau 
d'Achille, dont mes recherches ultérieures me firent 
enfin découvrir quelques vestiges. Nous verrons dans 
la suite avec quel soin Homère indique, et rempla- 
cement, et le genre de construction de ces tombeaux, 
consacrés dans les siècles suivants par un culte pu- 
blic , constant , et qui n'a cessé qu'avec le Paga- 

(*) Herodian. Lib. IV, cap. 14. 
{**) Environ 429 mHres. 
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nisme. « Le temple et le tombeau d* Achille, dit 
a Strabon , sont près du promontoire Sigée ; on y 
« voit aussi les monuments de Patrocle et d*Anti- 
« loque : les habitants dllium honorent d*un culte 
• religieux tous ces héros, ainsi qu'Ajax (*). » Nous 
n'avons aucun indice positif de la situation du mo- 
nument d' Antiloque; mais il nous reste plusieui^ 
tombeaux sans noms, parmi lesquels pourront choi- 
sir ceux qui ne veulent rien laisser dans une incerti- 
tude , si naturelle cependant en de telles questions. 
Près du tombeau d'Achille , un temple avait été 
élevé aux mânes du héros. Les faibles débris de 
quelques marbres épars en indiquent aujourd'hui 
la place , et ont fait remarquer la base du tombeau , 
qui fut sans doute rasé , en même temps que le tem- 
ple, par les empereurs chrétiens, empressés d'anéan - 
tir les pratiques superstitieuses des habitants. Les 
matàiaux de cet édifice, sûrement peu considérable, 
seront entrés dans la construction de la forteresse 
turque, ou bien ils auront servi à faire les cippes fu- 
néraires des Musulmans ensevelis dans cette base 
du tombeau d'Achille, devenu un de leurs cime- 
tières. 

Ainsi, dans ce premier et rapide aperçu, nous 
avons déjà retrouvé le port comblé par les sables ; 



(*) ToO fikv oZv Ax«^>4«î x«i Upéif IffTt, x«i /Avii/ia npbç r& Itr/sla, 

xctl TOVTOiç xoil Tô Afavre. 

Strab.Lib.XIII, p. 596. 
II. 24 
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' à Test i sur le cap Rbétée , le tombeau d'Âjax ; à 
Touest, les monuments d'Achille et de Patrocie. Ai- 
dés par ces premières notions , nous entrerons daos 
la plaine , en nous dirigeant au sud , vers les monts 
Ida 9 dont une des croupes , beaucoup moins haute 
que les autres et plus rapprochée de nous , portait 
jadis la fameuse Ilion. Nous ne pouvons encore que 
présumer vaguement , d'après la nature du terrain , 
jusqu'où le golfe s'enfonçait, et où s'étendait le camp 
des Grecs : mais si le même bonheur qui nous a 
conservé le tombeau d'Ajax, et quelques restes, du 
moins, de celui d'Achille, avait aussi préservé d'une 
entière destruction le tombeau que les Grecs élevè- 
rent à tous les guerriers tués dans la bataille précé- 
dente , et qui était un peu eu avant des vaisseaux , 
tuT00v &K0 ^po veûv (*) , nous pourrions alors nous 
former une idée assez juste de la place qu'occupait 
le retranchement construit par le conseil de Nestor, 
Nous adopterions Topinion d'Aristarque, que parait 
nous avoir conservée l'archevêque de Thessaloni- 
que {"*) ; et nous tracerions l'ancien rivage cinq 
stades en arrière de îa muraille et du fossé , qui 
devaient enfermer dans leur enceinte le tombeau 
commun , ânpiTov xùiiSov , pour ne pas laisser aux 
Troyens l'avantage que cette hauteur voiane leur 
aurait procuré. 

En remontant, le long du fleuve , environ à 2400 

nniad.Lib.VII,T.m. 

(**) Eust. ad Lit). XXIII , 358, p. 1430. ediu Basil. 
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toises (*) de son embouchure actuelle, on aperçoit 
dans le marais que forment les eaux stagnantes , un 
petit pont de pierres , sur lequel on peut passer à 
cheval dans le fort de Tété. Je crus voir à peu de 
distance de ce pont, au milieu des roseaux, quelques 
marbres, et les restes informes d'un tertre en partie 
détruit par les eaux ; et je jugeai , peut-être assez 
l^èrement , qu il avait été autrefois semblable aux 
tombeaux déjà reconnus. J'imaginai d*abord que 
c'était le monument que je cherchais avec tant d'ar- 
deur, comme un moyen de fixer mes idées; mais 
je ne tardai pas à rejeter cette supposition , en trou- 
vant à l'extrémité opposée , près de Koum-Kem , 
un véritable tranbeau, -bien conservé, et dont la 
position répond beaucoup mieux aux circonstances 
rapportées par Homère. En effet, c'est à la gauche 
du camp que s'étaient alors livrés les combats; c'est 
dans cette partie que les guerriers avaient péri : il 
serait donc peu vraisemblable qu'on eût transporté 
leurs corps à l'extrémité opposée de la ligne pour 
les brûler , et qu'on leur eût élevé un monument 
devant les troupes d'Achille, qui seules n'avaient 
point combattu. Je me trouve ici appuyé de l'opinion 
de M. Heyne, qui, sans savoir qu'il existe un pareil 
monument à la gauche du camp , présumait cepen- 
dant que là devait avoir été le tombeau commun , 
dyLpitoç zù^fêoç {**); et ce savant ne faisait que 

(*) Quatre mille ^x cent soixante-dix-huit mètres. 

(**) Debuit hic tumnlas in locis versus Sirooêntem situs esse, in 
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suivre l*opiDioD de plusieurs anciens scoliastes- 
Les Grecs et les Troyens sont convenus d*un ar- 
mistice pour rendre les derniers honneurs aux guer- 
rier qui viennent de périr dans les deux armées. 
Nestor presse ses compagnons de remplir ce pieux 
devoir , et d'enlever promptenient les corps avec 
des chariots : « Nous les brûlerons, dit-îl, un peu 
« en avant des vaisseaux , et nous pourrons en rap- 
« porter les os à leurs enfants , lorsque nous retour- 
« nerons dans notre patrie : sortons et élevons «ur 
« la plaine un tombeau qui leur soit commun. » 
Plus loin le poète ayant décrit les funérailles faites 
aux Troyens par les soins de Priam , ajoute : « De 
t l'autre côté • les Grecs affligés plaçaient leurs 
« morts sur le bûcher ; aussitôt que le feu les eut 
« consumés , ils retournèrent sur leurs vaisseaux. 
« Durant cette dernière partie de la nuit où l'aurore 
« n'a point encore paru , mais où l'obscurité com- 
« menée à s'affaiblir , une troupe choisie veilla près 
M du bûcher ; et les Grecs élevèrent ensuite sur la 
« plaine un tombeau commun à tous {*). » 

leva castrorum parte. Observ. in Iliaë. Lib. VII, Tom.V, p. 364. 
Credendam est Tallum inde a dextra tomuli seu austral! latere exor- 
dia lialNiiiae , «t inde procederet aote fromem caatiorum. Ibid.p. 566. 

n Itiad.Ltb.VII , v.hM et seq. 

Le scoliaate A de rédilioii de Villoison jette des doutes sur TautUen- 
ticité des vers S3A el 335, dans lesquels Nestor dit qu'on pourra re- 
porter les 08 des guerriers morts à leurs enfants; il demande comment on 
pourra reconnaître ces os confusément brûlés, et comment on les repor- 
tera en Grèce, s'ils sont ensevelit dans un môme tombeau. 

Les difficultés qui frappent le scoliaste s'évanouissent d'elles-mêmes, 
lorsqu^on sait , ainsi que nous aurons les moyens de nous en convaincre 
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Les Grecs , persuadés par les sages avis dé Nesr 
tor , construisent ensuite un mur avec de hautes 
tours , dans lequel ils pratiquent des portes assez 
larges pour laisser passer les chars; au-delà ils 
creusent un lai^e et profond fossé, qu'ils arment 
d'un rang de pieux : ce retranchement défendait les 
vaisseaux tirés sur la grève , et couvrait nécessai- 
rement aussi le tombeau commun. Puisque nous 
croyons avoir trouvé ce monument , nous pouvons 
déterminer avec assez de précision , la position de 
ces lignes qui s'étendaient de la gauche à la droite 
du camp, et qui , du temps d'Homère, étaient déjà 
détruites , et recouvertes par les sables. 

Placé sur T Acritos-tymbos , je vois à ma gauche 
une colline étendue , qui s*élève par des pentes suc- 
cessives , ne serait-ce pas celle que sa beauté avait , 
an temps d'Homère , fait nommer Gallicolone , KaX- 
hytolûivri , et OÙ le poètc suppose que Mars et Apol- 
lon s'étaient placés pour jouir du spectacle des com- 
bats, tandis quelles divinités qui formaient des 
vœux contraires , se tenaient de l'autre côté de la 

quand nous nous ooeuperont des fonéraitles de Patfocle, qu'oo éleignait le 
feu dès que les chairs étaient entièrement consumées, et les os blanchis par 
la flamme, qu'on les recueillait pour les enfermer dans une urne ; que les 
tombeaiiz de terres amonotlées , en grec rbffSoi, en latin tumuU , ne coq- 
tenaient souvent que les restes du bftcher et les débris des olijets qu'on y 
avait jetés ; qu'enfin c'était plutôt des monuments consacrés à la mémoire 
des morts, que de véritables tombeaux, puisquMl ne parait pas que leurs 
os 7 fuMent toujours renfermés. Quoique dans la ciroonstanoe dont il 
s'agit ici , on eût brftlé un grand nombre de corps à la fois , il n'en était 
pas moins possible de distinguer les restes de chacun de ces guerriers , 
par la place qu'ils occupaient sur un amas de bois très*étendu< 
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plaine , sur les rochers qui bordent la mer Egée ? 
Sur une des proéminences qui forment la base de 
Gallicolone , j'aperçois un haut tombeau ; c'est sans 
doute celui d*^yélès» sur lequel un fils de Priam, 
distingué par son s^ilité , venait se placer pour dé- 
couvrir les mouvements des Grecs : Politès peut seul 
risquer de s'avancer ainsi près de leur camp ; la ra- 
pidité de sa course ne leur permettra pas de lui 
couper le chemin de la ville, s'il est découvert (*). 
Sans céder au désir de pousser plus loin , de ce 
côté, ces premières reconnaissances, il faut repas- 
ser le fleuve , dont le lit sablonneux est arrosé par 
un courant assez faible en ce moment , mais que 
tout annonce se grossir en d'autres saisons : le point 
de réunion du Simoîs et du Scamandre ne doit pas 
être éloigné. Je ne vois d'abord que la continuation 
du marais qui m'a déjà opposé un obstacle insur- 
montable ; il couvre tout l'espace compris entre la 
rive gauche du fleuve et les hauteurs qui bordent 
le rivage de la mer Egée. Ce n'est qu'en m'avançant, 
et en profitant de quelques faibles élévations , que je 
découvre sur ma droite une rivière dont les eaux 
me paraissent se perdre dans le marais. Je promène 
ma vue sur ces champs troyens , qu'enferme la chaîne 
de l'Ida ; je les vois arrosés par deux fleuves de na- 
ture bien différente : à l'ouest le Scamandre , com- 
ment le méconnaître ? promène ses eaux tranquilles 
entre deux rives couvertes de fleurs , à travers une 

(*jIUad.Lib.lI,79U 
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campagne fertile ; j'apprends qu*il sort du pied de 
cette hauteur encore assez éloignée , qui s'avance 
sur la plaine ; que deux sources bien distinctes lui 
donnent naissance , et que bientôt je pourrai , en les 
voyant jaillir sous mes yeux , les comparer à la des- 
cription qu'en fait Homère. 

A l'est , ce sont les traces d'un torrent redoutable, 
qui , sorti d'une goif;e profonde , présente l'idée de 
la destruction , et le souvenir des ravages qu'il a 
causés pendant l'biver ; il étale une surface en quel- 
ques endroits large de cent toises (*) , remplie de 
cailloux , de troncs d'arbres , de rochers arrachés 
des flancs de la monti^ne. Des sables amoncelés en 
embarrassent le cours « le divisent , et forment des 
lies, qui élargissent encore son lit inégal et désor- 
donné. Dans l'automne , lorsque les vents du nord 
ont amené du Pont-Euxin ces nuages formés , ou 
grossis par l'évaporation des eaux qu'y versent tant 
de grands fleuves; ou vers le printemps, lorsque 
les vents opposés, apportant les premières chaleurs 
des contrées du midi , viennent à fondre les neiges 
entassées sur la cime des montagnes ; alors le tor- 
rent, méconnu des habitants, mais que les vers 
d'Homère nomment encore aux voyageurs , reçoit 
tontes ces eaux , les vomit dans la plaine ; et les flots 
précipités roulent jusqu'à la mer, doublement accé- 
lérés par la hauteur d'où ils descendent, et par 
leur passage entre les rochers qui les resserrent 

(*) Cent quatre-fiogt-quinze mètres. 
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L'aDûée même où j'ai vu le Simoïs, il avait causé 
les ravages décrits dans Flliade; et ses eaux débor- 
dées avaient inondé la campagne , déraciné des ar- 
bres , et noyé des bestiaux. 

Le Scamandre ne pouvait , ni déployer les mêmes 
forces, ni* exercer de semblables fureurs: aussi, 
lorsquMrrité contre Achille qui a souillé la pureté 
de ses eaux , il veut le combattre , se sentant trop 
faible pour arrêter seul ce béros, il appelle le vio- 
lent Simoïs à son secours : « Mon frère , lui dit-il , 
« joi^ons nos forces pour résister à cet ennemi 
. « terrible ; ouvrez toutes vos sources , réunissez tous 
« vos ruisseaux , toutes vos fontaines, entraînez les 
« arbres , les rochers ; précipitez vos torrents , 
. « inondez la campagne ; que tout retentisse du bruit 
« effroyable de vos eaux (*). » Fiction ingénieuse 
dont la nature différente de ces deux fleuves a fourni 
ridée au poète , toujours exact , toujours vrai , lors 
même qu'il semble s'abandonner le plus à sa bril- 
lante imagination. 

Il devient facite d'expliquer les changements qu'ont 
éprouvés ces lieux. Le Scamandre , rencontrant les 
sables qu'a déposés le Simoïs , ne parvient plus dans 
le lit qui leur était commun ; ses eaux retenues vers 
le confluent sont forcées de se reverser siu* la plaine ^ 
et ce n^est que dans les grandes sécheresses que l'on 
peut encore distinguer le lit dans lequel elles ont 
coulé. C'est vainement qu'un commandant turc a 

niliad.Lib.XXI, V.508. 
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essayé de les détourner en crensant un canal dans 
lequel il croyait recevoir le Scamandre tout entier , 
et le conduire jusqu' à la mer Egée , à Taide d'un 
petit ruisseau qui lui eût formé une nouvelle em- 
bouchure : il espérait ainsi dessécher le marais , et 
fooniir en même temps des eaux plus abondantes à 
un moulin construit à quelque distance de là mer ; 
mais cette intention n'est que bien faiblement rem- 
plie , soit que le canal n'ait pas assez de pente , soit 
plutôt qu'à son origine , là où il reçoit les eaux du 
Scamandre , on n'ait pas pris les moyens nécessaires 
pour les entraîner vers la route nouvelle qui leur 
était offerte : il n'en passe donc qu'une partie par 
ce canal ; et ce travail bien conçu , mais mal exé- 
cuté, laisse toujours subsister l'inondation. Les ha* 
bitants n'ont pu dire à quelle époque cette entreprise 
fut tentée : nous savons seulement qu'elle est anté- 
rieure au voyj^îe de Wood ; il en parle dans le der- 
nier chapitre de son ouvrage , lorsqu'il essaie de 
décrire l'état actuel de la Troade , et qu'il mécon- 
naît le véritable Scamandre coulant sous ses yeux. 
« Bounar-Bachi , dit-il , signifie la source : il y a 
a un joli ruisseau qui donne ce nom au village com- 
« posé d'une demi-douzaine de cabanes : l'eau qui 
< se précipite d'un rocher forme tout à coup un 
« courant plus considérable que celui que nous 
a avons trouvé dans le canal du Scamandre : mais 
« ces eaux ne se jouent pas au fleuve ; elles restent 
« stagnantes parmi les roseaux d'un marais, quoi- 
• qu'un gouverneur turc ait fait un dessèchement 
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« pour les conduire à la mer Egée. * StiYood n'eût 
consulté cl*auti*e guide qu'Homère, il ne se fût pas 
ainsi trompé , et les épithètes que le poète emploie 
eussent suffi pour le désabuser. 

Le savant voyageur n'aurait pas pris pour le Sca- 
mandre fleuri , 2 3&âjjuxv<^poç aydepàecç, toujours ^al, 
toujours tranquille , un torrent presqu'à sec ra été , 
roulant Thiver des rochers, et jetant au loin sur ses 
bords les sables qu'il entraine , ainsi que lui-même 
le dépeint : il se serait méfié des expressions de Dé- 
métrius de Scepsis , qui place la source de ce pré- 
tendu Scamandre dans le mont Gotylus , l'une des 
cimes du Gargare ; ou , comme lui du moins , il se 
serait fait des objections fondées sur Tautorité d'Ho- 
mère , dont les récits ne peuvent se concilier avec 
cette fausse et moderne dénomination. Mais com- 
ment , dira-t-on , expliquer une pardlle erreur dans 
un littérateur grec , uniquement occupé d'édairdr 
quelques passages de l'Iliade, qui avait fait un vo- 
lumineux commentaire sur un petit nombre de vers, 
et qui avait l'avantage si rare d'être né sur les lieux 
mêmes? 

Les erreurs ont par leur propre nature tant de 
moyens de naître et de se multiplier , que lors même 
qu'on les signale avec le plus de certitude , on ne 
peut pas toujours découvrir le concours de cir- 
constances qui les a produites ; souvent on les re- 
connaît pour ce qu'elles sont , sans se rendre compte 
de leur origine ; mais ici nous ne sommes point dans 
cet embarras; et il ne nous sera pas impossible d'ex-- 
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pliqaer comment , déjèr long-temps ayant Démétrius» 
on avait confondu des noms si distincts dans Homère. 
Le Simois et le Scamandre se réunissaient dans 
la plaine : le premier perdait alors son nom , et c'é- 
tait le Scamandre qui conservait le sien jusqu'à la 
mer , soit qu'il ne tint cette préférence que du ca- 
price des habitants , soit qu'il la dût à la nature de 
son cours toujours égal; tandis que, durant une 
partie de l'année, le Simoïs à sec ne versait plus ses 
eaux dans le lit commun , où scijes alors coulaient 
celles du Scamandre. Mais le cours de celui-ci se 
trouva dans la suite embarrassé , et presque inter- 
rompu par les sables qu'entraînait le violent Simoïs : 
ces sables s'accumulèrent vers le confluent des deux 
fleuves , barrèrent le cours paisible du Scamandre, 
le forcèrent de refluer dans la plaine , et d'y former 
le marais qui existe aujourd'hui Alors la partie su-* 
périeure de ce petit fleuve devint étrangère à l'em- 
bouchure vers laquelle il cessait de couler. Le Si- 
mois se trouva seul en possession du lit qui lui était 
auparavant commun avec le Scamandre : les navi- 
gateurs et les colons éoliens qui s'étaient emparés du 
pays , ne voyant plus qu'un seul fleuve qui passait 
près de leur nouvelle Ilion, s'accoutumèrent insen- 
siblement à prolonger sur la totalité de son cours 
le nom d'abord afiecté à la partie inférieure au con- 
fluent, et la plus voisine de la mer. Le Simoïs perdit 
entièrement son nom pour recevoir celui du Sca- 
mandre, et ce nom usurpé remonta jusqu'à sa 
source dans le mont Cotylus. Ce qui démontre la 
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yérité de cette explication .c'est que la partie supé- 
rieure du véritable Scaman^ke s'appela le vieux 
Scamandre , Palœ-Scamander (*) ; et que les fon- 
taines qui le produisent, coutinuèrent de s'appeler 
les sources du Scamandre. ^Aussi Démétrins se fait-il 
des objections très-fondées qu'il ne peut résoudre ; 
et ces doutes qu'il se proposait à lui-même , étaient 
peut-être produits , moins par ses propres souvenirs 
que par les incertitudes qu'avait déjà montrées une 
femme savante nommée Hestiée , dont l'ouvrage 
n'existe plus (**). L'embarras que leur faisait à tous 
deux éprouver le nom du Scamandre donné au Si- 
mois , ni les prétentions des habitants de la nouvelte 
Ilion , ne peuvent prévaloir sur le témoigùàge d'Ho- 
mère : et n'est-ce donc pas lui qui a lés premiers 
droits à notre confiance , lorsque nous avons le bon- 
heur de nous trouver sur ses domaines? qui peut 
prétendre connaître mieux que lui-même ses pro- 
pres états ; et qu'importent quelques erreurs de ceux 
qui y plusieurs siècles après , ont essayé de les dé- 
crire ? Ne prenons donc pour guide , au moins dans 
ce premier moment , qu'Homère lui seul ; parcou-* 
rons à sa suite les champs où fut Troie , et nous 
serons sûrs de ne point nous égarer. 

Je remontai le lohg du Scamandre, à travers une 
plaine découverte , et sans arbres , pour arriver aux 

(*) Slagnumque prius fnciens Palx-ScamandiT. Plin. Lib. V, cap. 30. 

(■•) Strab. Lîb. XIII , p. 599. ScUol Veiiet. ad Iliad. Lîb. ITl.v.64. 
Bostath.Ib. 
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' âources fasieuses qui à^k m'avaient été indiquées, 
et dont la position devait me fournir les moyens de 

-retrou^r l'emplacentept de Fan tique Ilion ; mais 
qui^^i^ue fût mon in^^enee de parvenir à ce but 
désiré, il fallait, inmr être plus sûr de Tatteindre, 

;<^àeir¥er avec soin tous les objets propres à me gui- 

.der.; nous traver^âsKes Erk0ssi-<Keui ; ce village est 
bâti à; l'extrémité d*ttne ramification de Tlda, la^ 
quelle s'abaissant à mesure qu'elle s'avance , pré- 
sente un i^ateau prolongé dont la forme demi- 
circulaire enferme de ce côté la plaine de Troie. 
Entreles villages d'Erkessi et d'Udjek, sur un tertre 

. naturel , centre élevé de ce plateau , est une tombe 
plus ^ haute que toutes celles dont j'ai déjà annoncé 
VexisteBoe. Après quelques réflexions , ce monu- 
ment me sert à reconnaître les lieux où je me 
trouve. En effet , si remplacement dllion est , 
comBpe Homère ne me permet pas d'en douter, voi- 
sin des sources du Scamandre , qu'on me dit sortir 
des racines de cette montagne , sous ce village de 
Bounar-Bachi que je distingue parfaitement d'ici, je 
ém être près de la route que le poète fait suivre à 
Priam pour se rendre de la ville au camp d'Achille. 
Letombeaa haut de soixante pieds (^), recouvert de 
gazon , et qui ne paraît pas avoir jamais été ouvert , 
sera donc celui d'ilus ; et ce plateau qui domine la 
plaine sera leThrosmos,0|:>6)Grf;i; itsâiov, où l'armée 



(*) DU-Deuf mètres ciuquanle cenlimètres cuviroii. 
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tn^nne passa la nuit avant de recomni^icor l'at- 
taque du camp (*)/| 

C'était pour les Troyeus , lorsqu'ils se trouvaient 
loin de leurs remparts, une position avantageuse 
qu'ils devaient se hâter d'occuper , et ils pouvaient 
y parvenir en tenant toujours les hauteurs ; c'était 
un point d'appui sur lequel ils se retiraient après 
avmr attaqué les Grecs , et où ils ne couraient point 
le risque d'être tournés. 

Il est certain que le Throsmos, situé en avant du 
camp des Grecs, en était peu éloigné. Le commen- 
cement du X' livre de l'Iliade en offre la preuve. 
Nestor y craignant que les Grecs ne soient sur- 
pris par les Troyens campés dans la plaine, et qui 
tes ont battus la veille , va réveiller Diomède : 
« Levez-vous , lui dit-il , fils de Tydée ; com- 
« ment dormez-vous ainsi toute la nuit? ne savez- 
c vous pas que les Troyens sont sur le Thros- 
« mos de la plaine, en face de nos vaisseaux, et 



(*) Suivant quelques sooliaales, Bpo»9/tibç Yient de Bop&^ ou O/ocâmu, je 
saute, je m'élance. &poitcfi6i réitoi 6ouvoci^^$ àf ov xarocSa^vovra ^o/ocTv 
içL Hesych. verb. BpotvfjLâi. Celte expression , prise de la nature du 
terrain , était de? enne le nom propre de cette hauteur dans la plaine de 
Troie ; et les habitants la nommaient Throsmos, eomme ils appelaient 
Callicolone la hauteur opposée. D'autres étymologistes disaient dériver 
ee nom de Ostapôi je vois , je découvre ; rinoç vptiXbç Iv rfi ittiica, àf 
ov r,v »«S^op&v . Pseudo-Didym. ad Lib.X« vers. 160; et XI, 56. Vid. 
Eustalh. , p. 1266 et iSH. La dénomination usitée dans le pays , et con- 
sacrée par Homère, quelle que soit son origine, convient, dans tous les 
cas , au plateau élevé sur lequel existe encore le tombeau d'Ilus. 
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« qulls n'ont qu'un l^er intervalle à franchir (*) ? 

Cette position des Troyens sur le Throanos, sur 
réminenoe de la plaine, est annoncée par le vers 56 
du Livre XI , et ensuite clairement expliquée dans 
le commencement du Livre XX. Acbille a consenti à 
reprendre les armes ; il est auprès des vaisseaux , 
entouré des Grecs avides de combattre , tandis que 
les Troyens occupent le Throsmos (**). 

Je ne vois aucune élévation qui puisse mieux re- 
présenter le Throsmos d'Homère ^ que celle qui 
porte sur sa hauteur centrale le tombeau d'Ilus. Ce 
n'est pas , il faut Tavouer , sans quelque résistance, 
que l'imagination consent à reconnaître aujourd'hui 
un monument antérieur à la guerre de Ti!aie. La 
mortd'Ilus, grand-père de Priam, est un fait bien 
reculé , et la conservation de son tombeau peut 
causer d'abord de la surprise, ou même de la mé- 
fiance ; mais si l'on y réfléchit , on conviendra qu'il 
est d'autres monuments dont nous admettons avec 
moms de peine l'existence , et qui cependant sont 
aussi anciens que celui-ci. Les faits relatifs à la 
guerre de Troie , ne nous étant connus que par les 
chants d'un poète, et du plus ancien de tous, en 



£2ara( &yxi vsûv* c>/c'/o$ i in x^poi ipv<ti, 

Uiad.Lib.X.iGO. 
(**) Q$ oi /uiv rccupcL vviual xopavlttt ^upviaaovro 

Iliad.Lib.XX,l. 
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reçoivent une teinte painiculière de fiction et de vé* 
tttsté : les idées fabuleuses qEÎ les aoconipagnent les 
reculent encore dans la pensée , et les obscurcissent 
bien plus que ne ferait un récit purement historique. 
Les pyramides d'Egypte sont plus anciennes que les 
tertres élevés dans la Phrygie , et leur origine n'est 
pas beaucoup mieux constatée; mais ces masses 
énormes , qui récèlent les restes de ces souverains 
dont les noms ne nous sont même pas parvenus , 
imposent à notre faiblesse , tandis que les tombeaux 
troyens se montrent sous une apparence modeste , 
qui encourage £h les méconuattre. Nous avons invo- 
lontairement pour des monuments gigantesques le 
respect que commandent toujours la grandeur et la 
force; ceux-ci tiennent d'ailleurs aux annales do 
peuple le pins grave, le plus mystérieux. Les Égyp- 
tiens portent si haut leurs prétentions d'antiquité , 
qu'on finit par leur en accorder au moins une par- 
tie ; et si l'on se croit souvent en droit de contester 
la vérité des faits à la poésie , qui , en les embellis- 
sant, peut être soupçonnée de les inventer , on n'ose 
également lutter contre l'histoire , lorsque surtout 
eile se présente comme sur les bords du Nil, avec 
l'imposant cortège des hiéroglyphes, des inscrip- 
tions et des sphinx. 

Cependant comment pourrait-on se refuser à re- 
connaître dans ce grand tombeau élevé sur le Thros- 
mos, celui qu'au temps d'Homère, on honorait 
comme le monument d*Ilus , puisque nous le re- 
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trouYODS à la même place qu'il lui assigue dans tous 
les passages où il a occasion de le nommer? 

Au X' livre , Ulysse et Diomède sortent du camp 
pour aller reconnaître la position des ennemis , qui , 
après avoir tenté vainement de le forcer, passent la 
nuit à peu de distance. Les deux guerriers grecs tra- 
versent le fossé , et avancent dans la plaine où ils 
rencontrent et saisissent Dolon , espion troyen : ce- 
lui-ci , dans Fespoir d'éviter la mort , les instruit que 
les Troyens occupent le Tbrosmos , et qu'Hector, 
avec les chefs dont il prend conseil , s'est relire un 
peu à l'écart auprès du tombeau d'il us {*). 

Lorsque les Grecs poursuivent les Troyens vain- 
cus jusque vers l'Érinéos et sous les murs de Troie , 
ils passent, en traversant la plaine, devant le tom- 
beau du vieux Ilus, flls de Dardanus (**). 

Enfin si nous suivons la marche de Friam allant 
au camp des Grecs redemander le corps de son fils, 
nous le voyons arriver à la fin du jour à la hauteur 



(*) £xTW« /*iy fitrà roUtv, ocot fhrjXvifépoi tivl, 

Iliad.Lib.X, v.4i5* 

(**) 0< iï ittup ÏXoM 9^/Aa TraAacou ^oLpicx.vlScco , 
Mi97ov xaTTTrc^^ov nttf ipiviàv C99svovto, 

lliad.Lib.XI, 166. 

Sur le sommet du tombeau dllus, était une colonne contre laquelle 
ft^appuie Paris , lorsqu'il décoche une flèche qui perce le pied de Dio- 
m(de. Lib. XI, 369. C'était Tusage des anciens de signaler les tombeaux 
IL 25 
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du grand tombeau d'ilus (*), et , après Tavoir dé- 
passé , s'arrêter pour laisser boire ses chevaux et ses 
mules dans les eaux du Xanthe ou Scamandre. 
Toutes ces circonstances s'accordent avec la position 
du tombeau qui se voit encore sur ce même empla- 
cement. Ce n'est pas sans raison qu'Homère l'ap- 
pelle fxéya or-Àfxa, puisqu'il est le plus élevé des tom- 
beaux retrouvés dans la plaine de Troie. 

Ces présomptions réunies , ces convenances loca- 
les, cette aptitude des lieux à se prêter aux récits 
d'Homère, qui déjà eussent suffi pour me persuader, 
ont été depuis, à ma grande surprise, confirmées 
par tous les habitants grecs , qui ne connaissent et 
ne désignent encore ce monticule que par son an- 
tique nom, h rd(fO(; ïlov , le tombeau d'Ilus : ainsi, 



par un cippe , sur lequel on figurait quelqu'attribut de la profession que 
le mort avait exercée. C*est ainsi qu^Ulysse satisfait Tombre d*Elpenor» 

Tu/a6ov jfeûavTSî xoi.1 iitl ffTïi/yjv èpùvoLvnç 

Ody ss. Lib. XII , v. 1 4- 

Virgile a imité ces détails, lorsqu^Énée , après avoir fait les funérailles 
de Mysène, sur le cap qui porte encore son nom , 

Jmponit suaque arma viro, remunque tubamque, 

iEneid.Lib.VI,234^ 

, Cet antique usage est fidèlement conservé par les Turcs, et par presque 
tous les peuples de TOrient. 

(*) Oc ^ iniï ouv /xkyoL vi^ficf. itàpt^ ÎXoto iXcLwcLv , 
Sr^ffocv cep -hpnévoui re xa2 lidcoitç^ 6fpx -kIouv 

Lib. XXIV, V. 149. 
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depuis tant de siècles , cette dénomination n'a pas 
varié, quoique la plupart des paysans à qui le père 
de Laomédon est parfaitement inconnu , eu fassent 
dans leur ignorance le tombeau du prophète Élie , 
oubliant que cet homme divin , échappé au sort 
commun, ne doit point avoir de tombeau sur la 
terre. Les Grecs , qui prononcent, l'H à peu près 
comme Ti, ont facilement substitué le nom du pro- 
phète Élixq à celui du vieux roi îloç : la seule ter- 
minaison diffère ; et il arrive fréquemment aux gens 
du peuple de confondre les déclinaisons, de dire 

Baortxsaç pour haailsùç , MdpTvpaç pour Mdpzvp , etc. 

Le vingt juillet, vieux style, jour auquel l'église 
grecque honore la mémoire d'Élie , il se tient une 
grande foire de bestiaux sur le Throsmos, autour 
du tombeau d'ilus. 

Aucun des monuments dont l'authenticité n'a ja- 
mais été contestée, ne me semble avoir conservé 
des titres plus certains que celui-ci : aujourd'hui 
bien reconnu , il constate la nature et la position du 
Throsmos, dont les lecteurs d'Homère n'avaient en- 
core pu se faire une juste idée. 

Après avoir contemplé quelque temps, du sommet 
de ce tombeau toujours vénéré, le vaste tableau 
qu'offre la plaine de Troie ; après m'être fait indi- 
quer les villages , les montagnes, tous les objets que 
je découvrais au loin, et qui pouvaient éclaircir mes 
doutes et diriger mes idées, je descendis sur les bords 
du Scamandre ; j'en suivis le cours, ravi de le trou- 
ver tel que le dépeint Homère , serpentant entre 
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deux rives verdoyantes et couvertes de fleurs. On 
traverse ainsi la plaine entièrement découverte et bien 
cultivée : nous étions brûlés par Fardeur du soleil ; 
mais n'est-ce rien que de se désaltérer avec les eaux 
du Xantbe , fils de Jupiter? A 2200 toises (') du 
tombeau dllus, on rencontre un moulin: en cet 
endi^oit , le fleuve a trente pieds (**) de largeur ; et 
ses eaux resserrées passent dans un chenal de 
sept pieds (***) d'ouverture, sur dix-huit pouces 
de profondeur , construit en pierres, et destiné à 
donner au courant plus de rapidité. Cependant, si 
Ton avance, on trouve bientôt un grand nombre 
d'arbustes , puis des toufTes de bois, des massifs de 
saules , d'ormes et de peupliers, dont les teintes va- 
riées contrastent avec les noirs sommets des ro- 
seaux , et les nuances plus claires des plantes de 
toute espèce qui croissent sur ces bords. Quelques 
arbres plus grands , plus vieux , s'élèvent et domi- 
nent : l'imagination les grandit, les vieillit encore; 
elle se demande s'il n'eu est pas quelques-uns qui 
ont couvert de leurs ombres les scènes que ces lieux 
rappellent ; et ce n'est pas sans un moment d'illu- 
sion que Ton aperçoit aujourd'hui sur le Scamandre 
un grand orme renversé, semblable à celui dont 
Achille se servit pour éviter la fureur du fleuve, 
dans le combat terrrible que lui livra ce dieu, indi- 
gné de voir souiller la pureté de ses eaux (****)• 

(•) 4228 mètres. (••) 5 mèlres 3/4. (***) 2 «^^r^ 27 c. 
(•••*) lliad. Llb. XXI, v. 242 et scq. 
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C^est un hasard heureux sans doule que celui 
qui reproduit, après trente siècles , les mêmes ac- 
cidents que le poète se plaisait à copier dans ses 

vers. 

Je ne sais si l'espèce d'enchantement qu'il est 
naturel d'éprouver sur les lieux les plus célèbres 
du monde , leur prêtait des charmes qu'ils n'ont 
réellement pas ; mais il me semble avoir vu peu de 
ruisseaux qui, par la parure de leurs rives, et par 
la variété de leurs contours , offrissent de plus déli- 
cieux aspects. 

Bientôt je m'affligeai de ne point partager les 
impressions que j'éprouvais, avec l'ami le plus 
digne de fouler ce sol poétique. Le brillant émule 
de Virgile s'était laissé enlever aux applaudisse- 
ments de Paris ; je l'avais conduit à Athènes , à 
Smyrne; et une année entière j'avais joui sur les 
rives du Bosphore de toutes les qualités de son 
cœur, de toutes les richesses de son talent. Il n'avait 
pu^ en entrant dans l'Hellespont, que saluer de loin 
le mont Ida ; et malheureusement il n'était plus avec 
moi lorsqu'il me fut possible de m'en rapprocher et 
de reconnaître les ruines d'Ilion : il obtenait alors 
de nouveaux succès dans cette même patrie , que 
bientôt il fut forcé de fuir , et dont les malheurs 
devaient montrer en lui la rare alliance d'un art en- 
chanteur et du plus beau caractère. De quel enthou- 
siasme ne se fût pas enivré le chantre de l'Imagi- 
nation, en parcourant les champs où fut Troie? et 
quel plaisir pour lui de redire, à l'aspect du Xanthe 
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et du Simoïs , les beaux vers que sa muse lui avai 
inspirés pour le prince des poètes (*) . 

C'est par une suite de tableaux toujours variés 
que je parvins au plus intéressant de tous , à l'en- 
droit où une source abondante s'échappe par des jets 
nombreux de diverses grosseurs , à travers les débris 
et les crevasses d'une ancienne construction. En 
montant encore près de deux cents toises (**) , on 
retrouve un pareil groupe de sources , qui réunissent 
leurs eaux dans un bassin carré , dont les bords 
sont soutenus par quelques longues pièces de granit. 

Ces eaux limpides , après avoir traversé un bo- 
cage charmant, se joignent, pour former le Scaman- 
dre , au ruisseau déjà sorti des premières fontaines. 



(*) Lorsque je me félicitais de pouvoir rendre ce faible hommage à 
celui doDt rboDorable et douce amitié répandit tant de charme sur les 
l)elles années de ma vie, nous possédions encore le grand poète, qui, 
par ses qualités personnelles , autant que par la supériorité de son ta- 
lent, placé au-dessus de la jalousie contemporaine* occupait déjà le rang 
que lui confirmera la postérité. Il vient de nous être enlevé; et c*est une 
perte irréparable pour tous ceux qui Tont connu : mais nous devons nous 
redire que jamais tnortel n*a parcouru une carrière plus fortunée ; que 
sa brillante et mobile imagination, en multipliant ses jouissances, Ta 
fait vivre des siècles. Riche de gloire et de vrais plaisirs, content de lui- 
même et des autres , toujours honoré , fêté , chéri , il a traversé la vie par 
des champs de fleurs , en jouant avec les couronnes qui de toutes parts 
lui étaient prodiguées; il a quitté la terre sans y laisser un reproche, 
sans imposer à Tamitié le besoin d'une excuse, sans avoir jamais affligé 
personne ; ayant, comme il le disait lui-même, commencé vingt épigram- 
mes sans pouvoir jamais en achever une. L'homme de génie a fini pur 
comme Taimable enfance , dont, jusqa'à sa dernière heure , il eut Tinno- 
cence et la grâce. 

(**) Trois cent quatre-vingt dix mètres environ. 
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Homère fait la description de ces deux sources : 
« L'une , dit-il , verse des eaux tièdes , d'où s'élève 
« une fumée semblable à celle d'un feu brillant ; 
« l'autre 9 pendant Tété, roule des flots aussi froids 
« que la grêle ^ la neige , ou le cristal des eaux. Là 
« sont de larges et magnifiques bassins revêtus de 
« pierres , où les fenunes et les aimables filles de 
« TroicL allaient laver leurs précieuses robes pendant 
« la paix, avant l'arrivée des Grecs (*). » 

Elles sont bien reconnaissables ces deux sources 
fameuses ; les débris de ces bassins , peut-être bien 
des fois réparés , subsistent encore : mais je ne re-« 
trouvais plus cette fontaine dont les eaux chaudes 
étaient couvertes d'une épaisse fumée. 

Ce phénomène chanté par Homère était-il une 
pure invention ? Trouvant toutes ses descriptions si 
fidèles , j'aimais mieux attribuer ce changement à 
des révolutions fréquentes dans les montagnes , à des 
éboulements intérieurs qui auraient détourné, ou 
absorbé ce courant d'eau thermale. J'avais autrefois 
observé dans cette même contrée, près d'Alexan- 
dria-Troas, des sources chaudes, jadis plus nom- 
breuses, dont les habitants assurent que plusieurs 
ont disparu à la suite d'un tremblement de terre : 
cet exemple me paraissait une explication sufiisante ; 
et je l'adoptais avec assez de légèreté pour ne faire 
même aucune question sur une circonstance que je 
supposais ne plus exister depuis plusieurs siècles : 

(*) Iliail.Lib. XII, ?.447. 
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mais l'Aga de Bournar-Bachi , chez lequel j*étaii 
logé , me dit de lui-même , que , si j'étais venu deux 
mois plus tard , j'aurais été témoin d'un phénomène 
particulier à ces deux sources , dont l'une acquiert 
toujours durant l'hiver une chaleur très-forte, et 
exhale une fumée très-sensible , tandis que l'autre 
fontaine acquiert un nouveau degré de fraîcheur 
pendant les chaleurs de l'été. On peut croire que je 
me fis répéter plus d'une fois ces détails précieux , 
complément de toutes les preuves que j'avais ras^ 
semblées , et que je ne m'en tins même pas à son 
témo^nage sur un objet si intéressant. Je ne tarde- 
rai point à rendre compte de mes observations , et 
l'on ne pourra douter que ces sources ne soient bien 
les mêmes qu'Homère a décrites. 

Parvenu, aux sources du Scamandre, où les fem- 
mes de Troie venaient laver leurs robes, où périt 
Hector à la vue de sa mère , qui du haut des mu- 
railles implorait pour lui les dieux , nous ne devons 
pas être éloignés de remplacement de la ville : il est 
si bien caractérisé par toutes les expressions d'Ho- 
mère y que sans témérité je puis espérer de le re- 
connaître. Du fond où sont les sources , on monte , 
en faisant un léger détour , au village de Bounar- 
Bachi, dont le nom signifie en turc, tête, sommet 
de la source. 

Ce village, composé d'une belle métairie et d'une 
trentaine de maisons , est situé sur une hauteur à 
laquelle on parvient par une pente assez douce, et 
d'où Ton peut ensuite arriver au sommet de la mon- 
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tagne sur laquelle déjà tout me fait supposer que 
Tut Tantique Iliou : plus on avance, et plus la pente 
devient rapide; nous quittons nos chevaux fatigués; 
nous continuons de gravir ; et enfin nous voici par- 
venus sur le terrain qu*il sera désormais impossible 
de méconnaître ; je ne doute plus de mon bonheur; 
chaque observation achève de m'en convaincre. Du 
côté de l'est , la montagne est ceinte par l'abime 
circulaire au fond duquel coule le Simoïs ; et du 
haut de ces rochers à pic , nous e» mesurons avec 
effroi la profondeur. Cette profonde gorge se pro- 
longe, et traverse la chaîne de montagnes qui sé- 
pare la plaine de Troie de la plaine d'Enay. 

Ouvrons maintenant l'Iliade , et voyons si les dé- 
tails topographiques de ce poème ne s'accordent pas 
tous parfaitement avec cette position ; s'il ne serait 
même pas impossible de les appliquer à tout autre 
emplacement, dans cette contrée que mes cartes 
vont faire connaître. 

Homère donne sans cesse à la ville d'Ilion les épi- 
thètes de irès-élevée , dé battiie par les vents , diiz-h , 
Yivepéedora (*) ; partout il fait entendre qu'elle |^étaît 
séparée du camp des Grecs par une plaine vaste et 
fertile qu'arrosaient le Simoïs et le Scamandre; 
c'était dans l'espace compris entre ces fleuves , et 
sur leurs bords, que se livraient tant de combats 



(•). Hv«/*(5sff»«. Iliad. III , 395 ; VIII , m \ XII , 115 ; XIII , 724 ; 
XVlIM74:XVin, 64, 97. AtTr^j, Iliad. Lib.XIII,T, 624; Uwî ifjow^«»»«, 
Lib. XXII, 411« 
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entre les Troyens descendas de leur ville, et le» 
Grecs qui sortaient de leur retranchement pour les 
provoquer. 

Du sommet de la ville on découvrait toute cette 
plaine; et la vue s'étendait directement et sans 
obstacle jusqu'au rivage occupé par le camp enne- 
mi : la fin du huitième livre ne permet pas d'en 
douter (*j. 

Hector victorieux a battu les Grecs jusque dans 

leur camp , et il allait brûler leurs vaisseaux , lors- 
que la nuit le force de suspendre le combat. 11 se 

décide à la passer sur le champ de bataille ; et se 

retirant à quelque distance des vaisseaux, sur les 

bords du Xanthe , il parle ainsi à ses troupes : 

« Troyens , Dardaniens, et vous fidèles alliés , écou- 

« tez-moi. Je m'étais flatté qu'en ce jour nous ren- 

« trerions dans la haute Ilion , après avoir vaincu 

« les Grecs et détruit tous leurs vaisseaux ; mais 

« la nuit trop promfkte est venue sauver nos enne- 

« mis , et couvrir de son ombre leur flotte sur le 

« rivage. Cédons aux ténèbres , et consacrons ces 

• moments à réparer nos forces. Dételez vos cour- 

« sîers; qu'ils reçoivent leur nourriture auprès des 

« chars. Amenez promptement de la ville , des bœufs 

« et de grasses brebis ; que de vos maisons on àp- 

« porte du pain , et le vin qui réparera vos forces. 

« Faites de nombreux amas de bois , afin que jus- 

« qu'au retour de l'aurore , nous entretenions des 

(*) Lib. VIII, m* 
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« feux dont Féclat monte jusqu'au ciel , et que les 
« Grecs, profitant des ténèbres, ne puissent nous 
« échapper, et fuir sur le vaste dos des mers : ne 
« les laissons pas du moins remonter sur leurs vais- 
« seaux sans perte et sans danger ; qu'atteints par 
« nos flèches , ou percés de nos lances , ils repor- 
« tent dans leur patrie de douloureuses blessures ; 
< et qu'ils fassent craindre , par leur exemple , d'ap- 
« porter désormais le fléau de la guerre chez les re- 
« doutables Troyens. 

«Vous, hérauts, ministres chéris de Jupiter, 
« allez ordonner que dans 11 lion la jeunesse sortie 
« de l'enfance , mais encore inhabile aux combats , 
« et les vieillards, malgré leurs cheveux blanchis , 
« se réunissent tous sur les remparts et occupent 
« nos tours, ouvrage des dieux. Les femmes tien- 
c dront des feux allumés dans leurs maisons : qu'une 
« vigilance générale préserve des surprises de l'en- 
« nemi nos murs dépourvus de soldats. Tels sont 
« mes ordres , généreux Troyens ; ils suffisent pour 
« le moment : demain je vous en donnerai de nou- 
« veaux; et j'espère, avec l'aide de Jupiter et des 
« dieux que j'invoque , chasser ces monstres qu'un 
« destin funeste apporta sur nos bords. Veillons 
«cette nuit: demain, dès l'aurore, nous irons, 
« couverts de nos armes, jusque dans leurs vais- 
« seaux , exercer nos vengeances. Je verrai si le 
« vaillant fils de Tydée me repoussera vers nos 
« murs, ou si, le perçant de ma lance, j'enlèverai 
« son armure sanglante 
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« Méditant de si nobles projets , les Troyens yeil- 
« lent toute la nuit sur le terrain qui les sépare de 
« leurs ennemis ; des feux sont allumés, aussi nom- 
c breux que les astres qui brillent dans une nuit se- 
« reine.... Ainsi mille feux étincelants brûlent dans 
« la plaine, devant Ilion , entre les vaisseaux et le 
« cours du Xanthe {*). » 

Ce passage prouve que la ville dllion était en 
face du camp des Grecs , à l'extrémité de la plaine , 
et en arrière des positions que tenaient alors les 
Troyens , dans le dessein de renouveler , à la pointe 
du jour, Tattaque des retranchements. 

Relisez actuellement le XVIIP livre, si étincelant 
des plus sublimes fictions , si riche des plus admi- 
rables effets auxquels se soit élevé le génie du poète, 
et vous trouverez toutes les expressions qu'il prête à 
Polydamas , parfaitement d'accord avec cette même 
disposition des lieux. Achille , furieux de la mort de 

(*) Ilîad. Lib. VIII, t. 549 et seq. 

Je traduis les passages d^Homère que je suis dans le cas de citer : hea- 
reusement, le but de mon ouvrage ne mMmpose point la nécessité de lut- 
ter contre la traduction brillante dont nous jouissons. Son auteur a voulu 
nous faire connaître les beautés poétiques de Tlliade : moi, je n'ai d'au- 
tre objet que d'être fidèle, de saisir Tintention d'un mot en apparence 
indifférent, et d'y chercher l'indication d'une circonstance locale. Lors- 
qu'il est élégant, je n'aspire qu'à être exact, quelquefois même minu- 
tieux. Dans une description topographique, aucun mot n'est sans intérêt 
pour moi ; une syllabe peut m'être précieuse. Je recherche des détails que 
ta prose harmonieuse a pu négliger, ou que la délicatesse de notre lan- 
gue a dû rejeter; et si j'ai le bonheur d'obtenir quelques notions nouvel- 
les qui lui aient échappé, je ne les devrai qu'à l'aspect des lieux qu'il n'» 
pu connaître : ce sont de légères parcelles d'or qui ne pouvaient se re^ 
cueillir que sur les bords mêmes du Seamaudre. 
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Patrocle , est enfin sorti de son camp ; il n'a fait 
que se montrep , et son aspect redoutable a sufii 
pour frapper de terreur tous le Troyens : ils ont vu 
sa tète flamboyante jeter une clarté funeste; il a 
lancé un cri, et tous ont reculé; le sort de la guerre 
est changé ; Achille se lève, il va combattre. 

Le sage Polydamas , à qui la suprême prudence 
fut accordée par les dieux , conseille aussitôt de ne 
point attendre Taurore dans la plaine , près des 
vaisseaux , mais de s'éloigner promptement et de 
regagner la ville : « Nous sommes loin , dit-il , de 
« nos murailles : tant qu'a duré le ressentiment 
« d'Achille contre Agamemnon, on pouvait vaincre 
« les Grecs ; et moi-même j'étais d'avis de passer la 
« nuit près de leur flotte, assuré de bientôt la dé- 
« truîre; ma!s en ce moment je redoute la force 
• indomptable et la fureur du terrible fils de Pelée. 
« Ne croyez pas qu'il s'aiTête ici , dans cette plaine 
<c où nous nous sommes tant de fois mesurés avec les 
« Grecs ; c'est notre ville même, ce sont nos femmes 
« qu'il nous faudra défendre. Retirons-nous donc 
« dans nos murs ; c'est l'unique parti qui nous 
« reste ; la nuit seule le retient encore (*). » 

L'intention de ce discours , et les expressions du 
poète , sont également d'accord avec les lieux que 
ma carte présente. 

Nous avons déjà reconnu les sources du Sca- 
mandre : elles étaient voisines d'Ilion ; les femmes y 

(*) niad. Lib. XVIII, 255, 280. 
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. * . allaient laver leuff» xobefi: lersqu'elles jouis^îOTt de 
• la paix, Héçu^ , 4u; taïut des pcàrtesi Scées, voyant 
le corps de 3W fils itimé dans la poussière , près 
des sources du Scamandre, déchire son voile, et 
s'arraCbe les cbeveni (*). C'est près de ces mêmes 
portes, que , mêlant ses larmes à celles de Priam , 
elle avait conjuré son cher Hector de ne point se 
mesurer avec .Achille. 

Bientôt nous suivrons le poète dans les détails 
qu'il donne de ce combat , et nous verrons qu'il n'a 
pu les décrire que sur les lieux mêmes , que jamais 
la poésie ne s'est assujettie à des peintures plus 
fidèles. 

Il est d'autres applications qui se présenteront 
d*elles-mêmes dans les articles suivants ; il en est un 
bien plus grand nombre que j'abandonnerai, ou 
plutôt que je confierai à la sagacité de ceux qui se 
complairont en lisant Homère, à reconnaître, à sui- 
vre toutes les positions , et tous les mouvements 
indiqués par le poète. 

Dlliad. Lib. XXn,153. 
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